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MAISONNEUVE  ET  C1® 

15,  quai  Voltaire,  à Paris. 


A LA  TOUR  DE  BABEL 

(Ane.  maison  Th.  Baiuiois) 


Librairie  orientale  et  européenne 
SS.  Pères greeset  latins, Conciles 
Liturgie.  Livres  sur  l'Amérique 
et  les  Beaux-Arts, 

Livres  à figures,  etc.,  etc. 
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D’AMERIQUE- 

DIALOGUE  EN  F fi  RS, 

Entre  V Auteur  & ÎÂbbé  ***. 


A LONDRES; 


Et  fi  trouve  à Paris, 


Chez 

i 


PICHARD,  Libraire, 
&:  près  des  Théatins. 
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A FIS  DE  L ÉDITEUR. 

Cet  Ouvrage  a été  compofé  avant 

la  fin  de  la  dernière  Guerre.  Les  per- 

fonnes  de  qui  nous  le  tenons  nous 

ont  tait  un  fecret  du  nom  de  l’Auteur, 

mais  elles  nous  ont  alluré  qu’à  ton 

retour  d’Amérique,  le  fond  de  cette 

converfation  avoit  réellement  eu  lieu 

entre  lui  & l’Abbé  ***  mort  depuis 

quelque -tems.  Ce  dernier  étoit  un 

homme  fingulier,  allez  inftruit,  gai 

quoiqu’un  peu  caullique , aimant, 

commè  on  dit,  à narrer,  mais  dont 

les  narrations,  fous  un  air  de  naïveté, 

renfermoient  prefque  toujours  des 

allufions  plus  ou  moins  voilées.  Il 

avoit  encore  un  autre  défaut  ou,  fi 

l’on  veut,  un  autre  talent  ; ( cai*  ici 

la  manière  de  fentir  déterminp  le 
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blâme  ou  l’éloge  ) c’étoit  cette  tout- 
mue  d’efprit  qui  ne  manque  prcfquc 
jamais  de  trouver  un  côté  plaifant 
aux  chofes  les  plus  férieufes,  fouvent 
même  les  plus  tragiques,  & qui,  par 
des  rapprochemcns  bizarres,  transfor- 
meroit,  s’il  étoit  poffible,  les  atrocités 
en  ridicules.  Les  témoins  de  cette 
converfation  , que  le  contraftç  des 
perfonnages  a pu  rendre  piquante , 
ont  engagé  l’Auteur  a la  mettre  en 
Vers  ; il  s’eft  prêté  à leurs  defirs 
& voila  ce  qui  a donne,  lieu  a cette 

Pièce. 

Comme  plusieurs  des  allufions  de 
l’Abbé  ***  & d'autres  traits  fuppofent 
des  connoiflances  que  tous  les  Lec- 
teurs peuvent  n’avoir  pas  préfentes  à 
l’efprit , nous  avons  cru  leur  faire 
plaifir,  en  éclairçiffant  ces  Paffages 

par  des  Notes  qui  fe  trouveront  a 

* 

la  fin  de  l’Ouvrage. 


D A MÉRIQUE. 


DIALOGUE  EN  FERS, 
■Entre  R Auteur  à I’Abbé *** 


L*  A B B É. 

les  pas  de  d’Eflaing,  à bord  du  grand*  Voltaire, 
Protégé  par  ces  Dieux  du  Pinde  5c  de  la  guerre  , 
Enchanteurs  bienfaifans  pour  qui  tout  eft  aifé  , 

Je  ne  fuis  plus  furpris , fi  vous  avez  ofé , 

Du  Marin  Camoens  (i)  déployant  le  courage. 

Pour  voir  un  autre  monde,  affronter  le  naufrage. 
Comme  tout  efi  changé  I vers  le  tems  de  Lamech 
Vous  auriez  pourtant  fait  ce  voyage  à pied  fcc. 


* Nom  du  Valjfeau  de  tranfport  fur  lequel  V Auteur 
étolt  embarqué • 
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V A ü T E U n; 

L’A  b s £. 

Oui , ce  vafte  lit  où  le  grand  Dieu  Neptune  , 

Comme  un  fimple  mortel,  époux  très-peu  coudant , 

Pour  réchauffer  Phébé  qui  gèle  dans  la  Lune  , (i) 

Deux  fois  par  jour  fe  leve  5 c retombe  en  jurant, 

Etoit  alors  au  monde,  une  immenfe  contrée, 

Digne  habitation  de  Saturne  2c  d’Affrée, 

La  défunte  Atlantique  enfin , ce  pont  volant 

Qui  joignoit  , nous  dit-on,  l’ibère  au  Cannibale,  (3) 

Des  fciences  des  Arts,  terre  antique  £c  natale,  (4) 

Où,  de  fes  facultés  déployant  mieux  l’efTor, 
l’homme  avoit  découvert  tout  ce  qu’il  cherche  encor. 
Platon  le  favoic  bien,  quand,  pour  apprendre  à vivre 
A fes  Concitoyens  qu’avoit  gâtés  Solon  , 

Il  s’y  rendit  un  jour  dans  un  rêve  profond  , 

Pxêve  fou  tel  enfin  que  nos  fages  les  font, 
ït  de  fa  République  en  remporta  le  livre. 

A-  fon  exemple  aufli , mais  fans  en  dire  mot , 

Poète , Médecin  2c  Philofophe  même , 

Chacun  prend  là  fes  vers,  fa  drogue  ou  fon  fyfiême. 
Le  porte  ciel  Atlas  qui  n’étoit  pas  un  fot , 

Du  monde  au  grand  Neuton,  y montra  la  phyfique  (s) 
Avant  Lulle , (s)Torré,  (7)  Price  (8)  2c  tous  nos  foufieurs. 
On  y fut,  au  moyen  de  la  poudre  hermétique. 

Pour  quelques  millions  fondus  aux  amateurs  (y) 

Faire  quatre  grains  d’or  vraiment  philofophique. 

Des  chefs-*d’cxuvres  en  tout  c’eft  la  grande  fabrique. 

On  y fit  les  Pantins  & peut-être  Janot.  (10) 

La  bruyante  Iliade  2c  l’indiferet  Émile  (11) 

Sont  tous  les  deux  fortis  des  Magasins  de  l’Ifle. 

Ceft  auffi , comme  on  fait , dans  le  même  entrepôt 


(7) 

Que  tth-aifctctement  ™ >«  ïiftc!> 

Des  fciences,  des  ans  , « 

Par  ordre  alphabet, que  ont  trouve 
Mais  ce  Livre  atlantique  aveu  6 
on  o foie  y prêcher  la  paix  , U . 

Et  l’article  Morale  & lut  tout  un 

_ Tflo  hélas*  a fait  capot. 

Sont  caufe  que  cette  Me  he  as 

n i m-rtîi»  à de  prétendus  iages  , 

Cette  ifle  alors  en  proie  P . 

Qui  des  peuples  trompés  en  tout  tems,  e 

Eclairaient  les  cfprits  par  leurs  mauvats  ouvrais. 

Et , comme  ce  Socrate  objet  de  vains  hommages  , 

Avoient  l’impiété  de  n’adorer  qu’un  Dieu  ; (n-) 

Mais  où  l’en  a du  moins  compté  jufqu’a  «0,s  yK,l  ’ 

Des  Jardins  d’Hefpérus,  ces  fidèles  concierges,  (.13) 

Dont  la  beauté  terrible  & l’indomptable  coeur, 

Seuls  dragons  d’un  pays  peuplé  de  tourterelles, 

Ont  fu  mille  ans  8c  plus , tant  elles  fatlotent  peur , 

jufques  au  tems  d’Hercule  encor  plus  diable  qu’elles ? 

Sauver  de  tout  danger  & leurs  fruits  8c  leur  fleur. 

Qu’en  dites-vous,  Monfieur,  n’eft-ce  pas  grand  dommage 

Qu’une  telle  Contrée  ait  ainfi  fait  naufrage  5 

Mais  fi  tout  le  pays  en  un  jour  fut  noyé, 

Si  la  mère  n’eft  plus,  au  moins  on  a la  fille , 

Car  le  monde  nouveau,  fl  j’en  crois  Don  BabiLe, 

Ne  doit  Tes  habitans  qu’à  ce  peuple  oublié. 

Un  livre  à ce  fujet  eft  meme  publie  (q) 

Où  l’on  prétend  qu’ils  ont  certain  air  de  famille  s 

Vous  qui  les  avez  vus,  qu’en  penfez-vous  ? 

L’Auteur. 

Hélas  î . 

Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  m’y  connois  pas. 

L’  A-  B 3 É. 

Comment  vous  n’avez  point  ■parcouru  ces  peuplades, 
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Où  Pon  ne  voit  jamais  aiii/I  que  parmi  nous  3 
De  complaifans  valets  fous  le  titre  d’époux. 

Au  lieu  de  corriger  fes  folles  incartades  , 

Trembler  au  moindre  mot  de  Madame  en  courroux 
Vous  n’avez  jamais  vu  d’iroquoifes  Matrones, 

Jamais  montré  vos  vers  à quelqu’Alibamcn  ; 

Vous  n’avez  point  féduit  de  Piinceffes  huronneSj, 

Ou  partagé  le  lit  d’un  Cha&aw  ? 

L’Auteur, 

Ma  foi  non, 

L’  A B B É. 

Ainfï , vous  ne  pouvez  embellir  vos  voyages 
De  ces  tableaux  brillans , G chers  aux  curieux. 

Qui  voient  là  comme  ici  les  malheureux  fauvages. 
Pour  un  arpent  de  bois  fe  déchirer  entr’eux. 

Mais  ici  poliment  on  procède  au  carnage , 

Mut12  par  interet  1 un  1 autre  on  fe  ménage  " 

Les  premiers  pas  font  lents  6c  peut  être  ennuyeux. 

La , par  une  taclique  au  moins  expéditive  , 

La  guerie  ties-fau vage  6c  qui  fe  fait  des  mieux. 
Dans  le  pays  vaincu  ne  laide  ame  qui  vive  r 
Là^  des  Ogres  hideux  de  leur  proie  a l’affut. 

Apres  avoir  la  nuit , vingt  contre  un  s’il  fe  put  ; 
Pour  rendre  la  vi&oire  Ôc  plus  proihpte  6c  plus  sûre  * 
A grands  coups  de  tomawk  donné  fur  l’ocgiput , 
Renverfé  l’ennemi,  femme,  enfant  queîqu’il  fût, 

De  fon  crâne  écorché  portent  la  chevelure. 

Les  fêtes  de  la  paix  viennent  aptes  cela, 

Bal,  chants,  banquet  fur  tout  6c  grande  fymphonie. 
Un  captif  engraiffé  pour  ce  jour  de  gala, 

Louant  le  premier  rôle  au  tragique  opéra, 
fait  très- bien  les  honneurs  de*  la  cérémonie  ; 


«y 


( 9 ) 

Coryphée  à là  fois  de  la  danfe  8c  du  chant  , 

Piqué  , mordu  , brûlé  par  plus  d’un  figurant , 

La  torture  eft  par  lui  très-gaiment  endurée  *,  (16) 

Le  ladre  n’en  tient  compte  &c  va  toujours  braillant 
La  funèbre  chanfon  de  fon  enterremenc , 

Tandis  que  de  plaifir  cette  horde  enivrée. 

De  la  pièce  à la  fin  hâtant  le  dénouement. 

Hurle  comme  une  meute  autour  de  fa  curée, 

L’Auteur. 

Hé  1 de  grâce  , arrêtez,  laifTons-là  ces  horreurs; 

Vous  prenez  vainement  le  ton  du  perfiflage, 

Du  malheureux  mon  cœur  a reconnu  l’image  , 

Il  eft  déchiré. 

V A B B É. 

Bon  1 lifez  nos  voyageurs , 
Tous  favans,  comme  on  fait,  8c  fur-tout  point  menteurs  j 
A ces  gaités-là  près,  le  fauvage  eft  bon  diable, 

11  danfe,  (17)  il  aime  à rire  5c,  puifqu’il  eft  joyeux,' 
ïl  eft  heureux  fans  doute. 

L’  A u T E u R. 

Heureux  ! le  miférable  i 
S’il  étoit  moins  à plaindre,  il  feroit  odieux. 

On  nous  a trop  vanté  l’homme  de  la  nature 
Nul  être  plus  que  lui  n’a  befoin  de  culture. 

Il  doit  apprendre  tout  jufqu’à  l’art  d’être  heureux, 
Quoiqu’en  dife  Roufïeau  que  j’aime  5 < que  j’honore 
Si  l’homme  en  nos  cités  n’eft  pas  exemt  de  maux a 
Le  fauvage  eft  cent  fois  plus  miférable  encore. 

Et  vices,  & malheurs,  il  a tous  les  fléaux  ; 

Sans  plaifirs , fans  vertus,  fans  devoirs  qu’il  refpe<fte„ 

Son  cœur  eft  aufîi  yi\  que  fa  yie  eft  abjefte. 
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C*eft  la  focîété  dont  les  heureux  travaux 
De  la  nature  à l’homme  ont  alluré  l’empire  ? 

C’ell  elle  qui  lui  montre  à penfer,  à fentir  ? 

De  fes  defirs  fougueux  prêts  à l’afTujettir, 

C’eft  elle  qui  l’inftruit  à craindre  le  délite. 

Livrée  au  féal  inftind  , fans  morale  & fans  loix, 

Atroce  en  fes  fureurs,  ardente  à fe  détruire. 

Mue,  affamée,  errante  au  fein  des  vaftes  bois. 

De  tous  les  animaux  notre  efpèce  eft  la  pire. 

L’  A B B É, 

Ami  du  genre  humain  , mais  ami  très-grondeur, 
Rouffeau,  le  bon  RouiTeau  n’eft  pas  exemt  d’humeur» 

Je  le  fais , il  a pu , dans  fa  verve  cauftique  , 

Faire  de  fon  Sauvage  un  beau  panégyrique, 

Lxprès  pour  déprimer,  &£  cerne  injuftement , 

Nos  pauvres  Citadins  qui  le  célébroient  tant. 
iMais  ne  donnez-vous  pas  dans  un  excès  contraire  * 

Ce  Sauvage,  après  tout,  content  dans  fa  misère, 
Taifant,  mais  fans  danger,  toujours  fa  volonté. 

Libre  d’ambition  , paifible  , folitaire  , 

S’il  n’a  pas  les  vertus,  a du  moins  la  bonté. 

On  le  peint  jufte,  humain,  fils  fournis,  tendre  père,  (îS) 
Ami  fidèle  2c  sûr. 


L’Auteur. 

, On  peint  une  chimère. 

Lh  ! comment  pourroit-il  connoître  l’amitie» 
L’augufte  -bienfaifance  ou  la  douce  pitié  , 

Des  fentimens  enfin  nourrir  la  pure  flame , 

Si  le  premier  de  tous  eft  éteint  dans  fon  ame  ? 
Infenfible,  ô Nature,  à tes  plus  tendres  voeux,  (19) 
ïi  méconnqît  l’amour , c’eft  un  monftre  à tes  yeux. 


( II  ) 

L’  A b b i 

Quoi  ! des  pauvres  humains,  telle  eff  la  cleffcinéc 
Dans  cette  région  qu’on  dit  fi  fortunée  : 

Où  l’eau,  le  ciel,  la  terre  6e  tous  les  élémens , 
Confpiroient  au  bonheur  de  fes  premiers  enfans. 

L’  A U T E U R* 

On  l’a  dit,  on  l’a  cru  l’homme  aime  l’impofture  : 
La  fiélion  eff  douce  6e  la  vérité  dure. 

Hélas  1 dans  ce  pays  encor  jeune  6e  nouveau  ( 20 ) 

Où  forti  depuis  peu  de  la  nuit  du  tombeau, 

Tout  eft  brut  6e  fauvage , 6e  l’homme  6e  fa  patrie. 
Des  huit  mondes  errans.  Monarque  glorieux,  (21) 
Amant  de  la  nature  6e  père  de  la  vie. 

De  l’ardent  équateur,  fuperbe  , radieux, 

Ton  œil  careffe  en  vain  une  terre  engourdie  , 

Sous  le  dôme  épaiffi  des  plus  fombres  forêts, 

Son  fein  inanimé  n’a  point  fenti  tes  traits  } 

Et,  tandis  que  par-tout  la  nature  s’emprefTe 
A s’embellir  par  toi  de  fa  fécondité , 

A l’amoureufe  ardeur  du  charme  qui  la  preflTe , 
L’infenfible  Amérique  a feule  réfifté , 

Sa  fauvage  froideur  repouffe  ta  tendreffe, 

Et  fembîe  fe  complaire  en  fa  difformité. 

Nous  ne  connoiffons  point  ces  filles  de  la  terre, 
Ces  immenfes  forêts  , triftcs  comme  leur  mère , 
Rappeliez-vous  le  bois  obfcur  t filencieux. 

Où  le  Taffe  nous  peint  en  vers  harmonieux  , 

Des  fpe&res,  des  démons  l’effroyable  cortège. 

Ecartant  les  humains  de  ces  funèbres  lieux  , 

Et  des  arbres  facrés  dont  le  fer  facrilége 
N’avoit  point  violé  les  troncs  religieux 
Yovez  dans  le  Tableau  de  notre  Gaule  antique, 
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Ces  terreins  envahis  par  le  peuple  nombreux 
Des  hêtres,  des  fapins,  des  ormes  tortueux 
Que,  le  front  couronné  du  gui  patriotique 0 
Dominoit  avec  pompe  en  Roi  majeftueux , 
le  chêne  nourricier  de  nos  premiers  ayeux  *, 
lois  affreux , redoutés,  couverts  d’ombres  perfides 
Où  prêtres  6c  bouireaux,  les  barbares  Druides  , 
Souilloient  de  fang  humain  les  autels  de  leurs  dieux. 
Tel  6c  plus  fombre  encor,  plus  aiïïeux,  plus  fauvage, 
Ift  l’afpcdf  des  forêts  fur  cetre  horrible  plage. 

Tandis  que,  pour  orner  le  fol  de  nos  climats. 

Les  arbres  vers  les  cieux  s’élèvent  en  portique , 

Leur  famille  trop  vafte  au  fein  de  l’Amérique 
Y furchavge  la  terre  6 c ne  l’embellit  pas  : 

Vous  n’y  verrez  jamais  leur  tige  libre  6c  pure 
Agiter  dans  les  airs  fa  jeune  chevelure. 

Dégradés , vils  appuis  des  plus  vils  végétaux. 

Du  lichen  qui  les  fouille  empruntant  la  verdure. 

Au  milieu  des  buiffons , leurs  indignes  rivaux. 

Ils  cachent  d’un  front  nud  la  honteufe  parure. 

Sur  cet  amas  confus  d’avortons  languiffans , 

Les  débris  entaffes  d’arbres  morts  ou  mourans, 

Llèvent  une  voûte  impénétrable,  obfcure, 

Inaccefïible  à l’air , tombeau  de  la  nature  , 

Où  parmi  la  béjugue  empoifonnant  les  dards,  (zj) 

Le  hideux  fcorpion  armé  de  deux  poignards. 

L’atome  imperceptible  6c  pourtant  homicide. 

Sur  les  troncs  dépouillés  croît  un  peuple  fétide. 

De  mouffes,  d’agarics,  de  fongus  rebutans, 

Tarantes  des  morts,  vampires  végétans  ; 

Lt  ces  bois'  redoutés  n’offrent  dans  leurs  ténèbres 
Que  l’horreur  du  cahos  5c  fes  œuvres  funèbres. 

Là  , des  valons  noyés  fous  d’immobiles  eaux 
S’élèvent  dans  la  nuit  de  funèbres  oifeaux. 

Dont  les  lugubres  cris  6c  le  fombre  plumage 


( I?  ) 

Semblent  du  noir  Cocyte  annoncer  le  rivage , 

Tandis  qu’un  long  eflaim  d’infe&es  venimeux  y 
De  reptiles  impurs  les  fiflemens  affreux. 

Et  tout  l’air  infe&é  d’une  vapeur  immonde , 
Tourmentant  l’odorat  8c  l’oreille  &Jes  yeux  , 

Répandent  à l’entour  une  terreur  profonde. 

Ailleurs,  l’homme  étonné  ne  voit  de  toutes  parts 
Qu’un  horizon  borné  par  d’immenfes  remparts. 

Mais  avec  quel  refpeû  mon  oeil  les  confidére 
L’un  fur  l’autre  entafles , ces  rochers  efïrayans. 

Ces  monts  perçant  la  nue , invincibles  géans 
Dont  les  énormes  bras  courbés  fur  l’hémifphère 
Agitent  la  tempête  8c  lancent  le  tonnerre , 

Tandis  que  leur  front  calme  au  fem  d’un  air  plus  pur  , 
Concitoyen  des  cieux  8c  ceint  de  leur  azur. 

De  la  foudre  8c  des  vents  contemple  en  paix  la  guerre® 
Tel  fut  l’homme  peut-être  à l’époque  profpère 
Des  premiers  jours  du  monde  8c  des  fiècles  nai flans  , 
Quand  fon  ame  ignoroit  le  tumulte  des  fens , 

Tel  eft  encore  le  fage  au  milieu  du  vulgaire. 

O-  vous , échappés  feuls  au  naufrage  des  ans, 

Parlez,  apprenez-moi  l’hifhoire  de  la  terre, 

L’hiftoire  de  ce  globe  8c  de  fes  habitans , 

Vieillards  contemporains  de  tant  d’événemens, 

Vous  de  tant  de  fecrets  les  feuls  dépofitaires. 

Rochers  de  l’Apalache  8c  monts  des  Cordelières, 

Enfans  filencieux  de  la  terre  & du  tems , 

Des  archives  du  monde  , antiques  monumens 
Où  la  nature,  au  fond  des  antres  folitaires. 

Cache  loin  des  mortels  fes  'au guides  myftères. 

Mais  que  vois-je  1 parmi  ces  neiges,  ces  frimats. 

De  ces  monts  couronnés  par  d’autres  monts  de  glace 
Une  épaiffe  fumée  a couvert  la  furface , 

La  foudre  à chaque  inftant  brille  8c  tombe  en  éclats  ] 
Des  flots  impétueux  yomis  par  cent  nuages  3 


( 14  ) 

Inondent  à grand  bruit  ces  funeiles  rivages  j 
la  terre  épouvantée  6c  tremblant  lous  mes  pas  , 

Par  un  murmure  fourd  répond  à la  tempête 
Et  le  foleil  en  deuil  qui  fe  cache  6c  nous  fuit 
Abandonne  ce  monde  aux  horreurs  de  la  nuit. 
Quand  des  Andes  foudain  incendiant  la  crete 
Par  mille  jets  brillans  , fier  6c  viélorieux 
Le  Volcan  de  fa  flâme  éclaire  au  loin  les  cieux  : 

Une  gerbe  éclatante  a couronné  fa  tête, 

Et  les  feux  qu’il  vomit  en  napes  retombans , 

Roulent  de  roche  en  roche , 6c  cafcades  nouvelles 
Font  jaillir  de  leurs  flots  les  vives  étincelles. 

A l’afpe&  de  ces  feux  transformés  en  torrens. 

Aux  éclats  de  la  foudre,  aux  murmures  des  vents, 

A ces  convulfions  de  la  terre  6c  de  l’onde , 

A ce  combat  affreux  de  tous  les  élémens , 

Seul  parmi  ces  débris  6c  ces  renverfemens , 

Revenu  par  degrés  de  ma  terreur  profonde  , 

En  élevant  au  ciel  mes  bras  reconnoilfans , 

Je  me  crois  échappé  des  ruines  du  monde. 

L’Ab  B É. 

Bravo  l Savez-vous  bien  que  voilà  des  tableaux 
Fortement  defîinés  , 6c , comme  on  dit , tres-chauds  * 
Mais  ( à ma  bonne  foi  pardonnez  ce  langage  ) 
N’auriez-vous  pas  , Monfieur  , en  poète  prudent , 
Et,  comme  vous  diroit  ici  plus  d’un  plaifant, 
Seulement  de  la  Porte  * (14)  entendu  ce  tapage  « 

i’AüTEUR. 

Quoi  1 


* Allufion  à la  compilation  de  l’Abbé  de  la  Porte , 
fous  le  nom  du  Voyageur  Français • 


( ) 

L’  A B B É. 

Rien  ; je  m’apperçois  411e  vous  ne  Tentez  pas 
Du  malin  Calembourg  les  charmes  dclicats. 

Entre  nous,  cependant,  j’ai  de  la  peine  à croire 
Que  vous  11e  m’ayez  pas  bercé  de  quelque  hiftoire  ? 
Car  avec  vous,  Meilleurs  , grands  coureurs  de  pays  3 
les  gens  (impies  8e  bons  Te  trouvent  fouvent  pris. 
Là,  Térieufement , aucun  ne  nous  écoute, 

Ain/i  parlez-moi  vrai  : comme  nos  beaux  efprits, 
N’auriez  - vous  pas,  au  moins  pour  abréger  la  route  ? 
Achevé  la  moitié  du  voyage  à Paris  ? 

Ce  que  vous  rapportez  l’avez -vous  vu  ? 

L’ A u t e U R. 

Sans  doute, 

L’  A b e i 

Âinfi  vous  avez  vu  (non  comme  on  voit  ici) 

Plus  d’un  monftre  cruel  par  la  mort  adouci , 

Venu  des  bords  lointains,  comme  bête  étonnante 
Occuper  au  Mufée  une.  place  vacante,) 

Mais  fur  leur  fol  natal , bien  portans , gros  8c  gras  2 
Des  reptiles  (iflans  les  fameux  potentats  , 

Ces  terribles  buyos  au  foufle  magnétique , 

Auprès  defquels  Cadmus  8c  fa  compagne  antique 
Très  petits  courtifans  auroient  rampé  bien  bas  j [ify 
la  grenouille  géant  8c  la  feuille  vivante  ; 

De  la  grande  Arachné  les  dents  8c  les  huit:  bras  i 
L’énorme  papillon  de  la  rofe  brûlante,  (27) 

Et  cet  oifeau  qui  peut,  félon  nos  Paul  Lucas, 

Porter  comme  une  mouche  un  bœuf  fur  la  montagne, 
Et  de  fou  voile  immenfe  ombrager  la  campagne,  (*g) 


( lé  ) 

V A ü T E U R. 

L’exagération  eft  un  peintre  ignorant 
Qui  décrit  8c  rend  faux  le  vrai  même  en  l’outrant  ? 
Mais»  dans  ces  régions  en  merveilles  fertiles, 
Montagnes,  fleuves,  lacs,  infeétes  8c  reptiles. 
L’homme  feul  excepté  , tout  eft  fublime  8c  grand. 
Avec  quelle  fierté  la  main  de  la  Nature 
Deflîna  de  ces  monts  l’étonnante  ftru&ure  • 

Quel  caradère  augufte  elle  impofe  à ces  flots 
Roulant  un  océan  dans  leurs  vaftes  canaux  1 
Vous  qui,  dans  ce  pays  fervile  8c  tributaire, 

De  vos  antiques  eaux  déployant  les  fureurs, 

Ofez  feuls  difputer  l’Empire  de  la  terre 

Aux  tyrans  de  l’Europe,  à fes  arts  opprefleurs , 

Que  j’aimois  à vous  voir  loin  de  nos  froides  zones  } 
Orénoque  indompté , fuperbes  Amazones  , 

Tantôt  marcher  en  paix  d’un  pas  majeftueux , 
Tantôt  précipités  dans  les  gouffres  avides  , 

Rejaillir  jufqu’au  ciel  en  montagnes  humides, 

Ou,  las  de  retenir  vos  flots  féditieux, 

Franchiflant  les  rochers  qui  défendent  vos  rives, 
Pourfuivre  dans  leurs  monts  les  Driades  craintives, 
Des  antiques  forêts  arracher  les  enfans , 

Et  , traînant  avec  vous  leurs  dépouilles  captives, 

Par  vos  foixante  bras,  (i?)  indomptables  Titans , 

Du  Monarque  des  mers  ouvrir  les  vaftes  flancs  1 

L’  A B B H* 

Du  ravage  des  eaux  (50)  que  votre  mufe  admire 
Le  Bipède  voifin  fî  bon,  mais  fi  puant, 

Tout  folâtre  qu’il  eft  n’a  pas  fujet  de  rire# 

N’eft-ce  pas  en  effet,  pour  fuir  cet  élément. 
Qu’avec  les  Quarins  d'arbre  en  arbre  fautant^ 


( '7  ) 

On  voit  pendant  fix  mois  le  malheureux  Sauvage 
leur  difputer  peut-être  avec  désavantage. 

Son  fouper  de  fruits  verds,  fa  femme  &c  fa  maifon  ? 
Ce  Sauvage  pourtant  par  un  brevet  de  Rome,  (31) 

Ce  Sauvage  fi  laid  n’eft  pas  finge , mais  homme  j 
Entre  nous  fa  gaîté  n’eil  pas  trop  de  faifon  ; 
L’admiicz  - vous  aufTi  ? 

L’Auteur, 

Vous  favez  bien  que  non. 

Mais  j'admire,  il  eft  vrai,  cette  Nature  fière, 

Qui,  loin  de  reconnoître  en  l’homme  urt  Souverain  , 
Ne  Semble  qu’a  regret  le  Souffrir  dans  Son  fein, 

Et  veut  feule  régner  dans  ce  vafte  héinilphère. 
J’admire  avec  effroi  fes  énormes  cnfanS  , 

Des  antiques  rochers  les  cimes  orageufes. 

Ces  reptiles  ouvrant  leurs  bouches  monftrueufes, 

Ces  fourmis,  ces  oifeaax  & ces  fleuves  géans  , 

Tous  ennemis  de  l’homme  fes  premiers  tyran?» 

I’  A B B É. 

On  voit  en  effet  là  des  chofes  merveilleufes  1 

L’  A u t e u R. 

Oui  > mais  j’y  trouve  encore  un  fpeéfacle  plus  beau. 

L’  A B B É. 

Je  ne  puis  croire,  au  moins  d’après  votre  tableau. 
Que  ce  prodige -là  foit  de  l’efpèce  humaine.- 

L’  A u t e u R. 

* 

Il  en  fait  l’ornement  : c’efl  ce  Peuple  nouveau 
Qui,  fage  , libre,  heureux,  cultivant  fon  domaine, 
Eft  de  ces  régions  le  premier  phénomène. 


t 


L’A  bî 


Et  ce  Peuple,  Monsieur 


L’Auteur. 

L’Univers  fait  fon  nom  ; 
C’efl  l’Enfant  généreux  de  la  vieille  Albion. 

Profcrit  , forcé  de  fuir  une  ingrate  Patrie,  (32) 

Il  fut  de  ces  climats  vaincre  la  barbarie, 

Aux  fauvages  défères  par  fon  travail  domptés  ^ 
fit  connoître  des  fruits,  des  hommes,  des  cités, 
Jufque  dans  les  fureurs  du  farouche  Indigène, 
Refpe&a  fa  misère  Sc  la  nature  humaine  , 

Et,  partageant  la  terre  avec  les  habitans,  [33] 
Leur  montra  des  amis  8c  non  pas  des  tyrans. 

L’  A B b É. 

» 

Comment  î vous  avez  vu  les  domaines  fertiles 
De  ces  fiers  Infurgens  qui,  las  du  joug  Breton, 

De  tuteurs  un  peu  durs,  peu  complaifans  pupilles. 
Se  font  émancipés  à grands  coups  de  canon. 

Vous  avez  habité  l’heureufe  Colonie 
Où  Penn  avec  fon  nom  a légué  fon  génie  , 

Où  fes  enfans  coiffés  d’un  feutre  à large  bord. 

Et  ptifant  auffi  peu  le  rang  que  la  toilette  (34) 
Ont  la  fimplicité  de  tutoyer  un  Lord, 

Obfervent  la  juftice  6c  non  pas  l’étiquette , 

Et,  fans  perdre  leur  temps  à dire  de  beaux  liens. 
Sont  très  - impoliment  de  très -bons  citoyens. 

L'  A U T E U R. 

On  a vu  de  tout  tems  des  fages,  des  chrétiens 
Réprouver  de  nos  mœurs  ces  formules  frivoles. 


• ’ •'  • «3 


( iS*  ) 

Les  Quakers  ont  encor  brifé  d’autres  liens 
Au  lieu  de  leurs  fermens , ils  donnent  leurs  paroles  f 
Et,  du  faint  nom  de  Dieu  fans  profaner  l’emploi. 
Leur  vertu  le  remplace  5c  fuffit  à la  loi  : 

Refpedables  mortels,  dont  l’ame  noble  ôc  pure 
De  l’homme  à mes  regards  ennoblit  la  nature. 

Et  qui  feuîs  fur  ce  globe  en  proie  aux  a lia  (fins , 

N’ont  jamais  dans  le  fang  fouillé  leur  chattes  mains, 

L’  A b b É. 

Le  Quaker,  je  le  fais,  par  un  prodige  unique. 
Joint  la  raifon  d’un  fage  au  culte  d’un  myttique  : 
Mais  fî  du  bon  trembleur  la  belle  ame  ett  tout  miel* 
Celle  du  Puritain  n’ett  pas,  dit-on  fans  fiel. 

Le  zèle  intolérant  ne  veut  que  des  efclaves. 

Je  vois  que  l’Amérique  attemble  dans  fon  fein 
Les  enfans  défunis  de  Luther  , de  Calvin 
Les  Prophètes  fortis  des  Provinces  Bataves, 

Et  les  Illuminés  Bohèmes  5c  Moraves , 

Tous  charitablement  courant  fus  au  Romain, 

Qui  du  Juif  à fon  tour  n’ett  pas  trop  bon  prochain  3 
De  ces  cultes  divers  quelles  font  les  entraves  J 

L’  A u t e u R. 

La  raifon  : à fa  voix  la  fainte  humanité. 

Entre  tant  d’ennemis  a fu  faire  un  traité. 

La  liberté  du  culte  ett  la  paix  des  fe&aires  : 

Tous  les  Américains  font  un  peuple  dé  frères. 

Voyez  l’égalité  , l’union  , la  candeur  , 

Dans  leur  belle  contrée  enchaîner  le  bonheur, 

Séparés  de  f Europe  5:  de  fes  arts  ferviles. 

Ils  n’ont  ni  le  jargon,  ni  les  mœurs  de  nos  Vilies. 
De  leurs  chattes  beautés  le  fard  (35)  ett  la  pudeur. 
Simples  dans  leurs  difeours  comme  dans  leur  par-ure  9 


« 


( 2.6  ) 

On  voit  encot  en  eux  les  fils  de  la  Nature, 

C’eft  en  la  méditant,  c’eft  en  fuiyant  fa  voix. 
Qu’ils  ont  par  la  vertu  fimplifié  les  îoix  j 
C’eft  elle  qui  traça  dans  leurs  codes  fublimeSj; 

De  toute  autorité*  les  bornes  légitimes, 

Et  leur  apprit,  quand  Londres  ofa  les  outrager, 

A connoître  leurs  droits  & même  à les  venger. 

L’  A B E û. 

* 

Vous  avez  bien  rai  Ton.  Ce  peuple  refpe&abîe 
Où  l’on  voit  la  valeur  ur.ie  à la  bonté, 

Sur  la  baze  des  loix  fonder  la  liberté  , 

Des  merveilles  du  monde  eft  la  plus  admirable  l 
Ainlî  vous  connoifTez  Williamsboroug , Trenton  , 

Et  les  vaftes  remparts  de  la  riche  Bofton, 

Des  Monts  Aliganiens  jufques  à l’Acadie , 

Vos  regards  fatisfaits  ont  vu  les  treize  Etats 
Où  tous  les  Citoyens,  fiers  du  nœud  qui  les  lie, 
Portent  un  même  cœur  fous  difFerens  climats. 

Vous  avez  admiré  cette  Philadelphie  , 

De  leur  indépendance  honorable  berceau  , 

Où  les  premiers  rayons  de  la  Philofophie 

Ont  fait  éclore  , un  Monde  , un  Empire  nouveau. 

Hé  bien  I que  difoit-on  alors  en  Amérique 
De  vous,  de  votre  ouvrage  6c  de  certain  critique. 
Qui  très-bénignement,  pour  l’honneur  fon  art , * 
Vouloir  faire  brûler  ou  ferrer  de  la  hart , 

Tout  Auteur  ingénu , dont  la  mufe  peu  trifte 
Ofoit  rire  aux  dépens  d’un  grave  journalifte. 


* Comme  de  grands  érudits  pourroient  croire  rendre 
un  fervice  important  à V Univers  > en  lui  dénonçant  cet 
hémiftiche  comme  pris  de  la  Pucelley  oïl  a penfé  devoir 
leur  éviter  cette  peine. 


( 2-1  ) 

L’  A U T E U K. 

On  n’y  parloir , Monfieur , ni  de  lui , ni  de  moi, 
L'Amérique,  encre  no  s,  a bien  d’autres  affaires  : 

Dans  des  combais  fang'ans  luttant  contre  un  grand  Roi, 
Peut-eLe  s'occuper  des  combats  littéraires  , 

Qui  de  nos  beaux  efprits  font  trop  fouvent  l’emploi  ? 

I’  A b b É. 

Quoi!  l’on  n’y  donne  pas,  au  moins  dans  les  gazettes. 
De  nos  nouvelles  S 

L’  A U T E U R.’ 

Si , mais  pour  vous  dire  tout  * 
les  fiers  Américains  fervis  félon  leur  goût , 

Connoiflent  nos  Dorats  moins  que  nos  Lafayettes  ; 

De  nombreux  ennemis  prclfés  de  toutes  parts , 

Il  leur  faut  des  Héros  &r  non  pas  des  Poctes  , 

Les  frivoles  talens  font  le  luxe  des  Arts  : 

Repouffant  ces  plaifirs  comme  un  fade  futile , 

Leur  fière  auftérité  ne  voit  qu’avec  mépris 
Ces  fuperfluités  dont  nos  coeurs  font  épris. 

Jufques  dans  les  vertus  ils  n’aiment  que  l’utile, 

Pour  les  intéreffer  parlez -leur  de  LOUIS, 

Ce  n’eft  point  feulement  le  Roi  d’un  vafte  Empire 9 
Sa  grandeur , fon  pouvoir  que  leur  fageffe  admire  ÿ 
Leurs  yeux  en  font  frappés,  mais  non  pas  éblouis. 
L’objet  de  leurs  refpc&s  dans  ce  Monarque  augufte, 
C’eft  l’ami  généreux,  c’eft  l’ame  noble  & jufte 
Qui  fur  le  monde  entier  étendant  fes  bienfaits 
De  tous  les  opprimés  défend  les  intérêts 
C’eft  l’homme  enfin , c’eft  l’homme  honorant  la  couronne 
par  toutes  les  vertus  fi  rares  fur  le  trône, 


Et  qui,  privé  du  fcepcre,  auroit  encore  été 
L‘ ornement  de  fon  fîècle  6c  de  l’humanité. 

Ils  n’aiment  de  nos  Vers  que  ceux  où  l’on  retrace 
Les  vertus  d’ÂNTOiNETTE  6c  fes  appas  touchans. 

En  faveur  du  modèle  au  portrait  ih  font  grâce, 
Embellis  de  fon  nom  tous  les  Vers  font  charmans» 

Il  elf  encore  un  nom  cher  à l’autre  hémisphère, 
C’eh  celui  d’un  Minihre  en  tous  lieux  refpedé. 

Qui  dans  la  politique,  a mis  fon  caractère. 

Et  montré  le  premier  aux  peuples  de  la  terre 
De  l’auguhe  vertu  la  fainte  autorité. 

Politique  profond,  dont  le  génie  immenfe. 
Promenant  fes  regards  fur  les  deux  horizons 
A calculé  par  - tour  l’attaque  6c  la  défenfe, 

Et  fournis  le  fort  même  à fes  combinaifons  : 

C’efk  ainfi  que  l’on  voit  contre  la  Providence 
Nos  folles  pafîîons  fe  révolter  en  vain , 

Tout  obéit  , tout  cède  à fa  puiffante  main. 

Quel  eh  donc  ce  mortel  dont  la  voix  fouveraine, 
Affranchiflant  le  Brame  6c  les  Américains , 

Allie  à fes  fuccès  le  bonheur  des  humains  ? 

Des  rivages  du  Gange  aux  fources  de  la  Seine 
Le  cri  des  coeurs  s’élève  6c  répond  : » C’eh  Vergennes 
Voilà  les  noms  fameux  qu’honore  le  Congrès , 

Que  béniffent  en  choeurs  les  Fils  de  l’Amérique  -, 
Vénérant  les  vertus  autant  que  les  bienfaits, 

Cet  hommage  eh  pour  eux  un  culte  domehique. 

Ce  n’eh  point  cependant  qu’en  ce  Monde  nouveau  * 
Comme  le  vil  Sauvage  admiré  par  Roulîeau, 

Des  Sciences,  des  Arts,  dédaignant  la  culture  , 
L’homme  fo'ic  infenfible  à leur  volupté  pure. 

Par  leurs  talens  divers  fcrvant  tous  deux  l’Etat , 
Francklin  6c  Washington  brillent  du  même  éclat» 
Tandis  que  de  Paffy  le  fage  politique,  (\  c) 
bienfaiteur  des  humains  en  morale,  en  phyfique* 


• ;w."<v 
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( 2-3  ) 

far -tout  victorieux , triomphoit  à la  fois 
pe  la  foudre  des  Dieux  St  de  celle  des  Rois, 

Payne  par  les  travaux  de  fa  plume  éloquente,  (37) 
Eclaircit  la  raifon  , enflammoit  les  elpnts, 

It  de  la  liberté  hâtant  la  marche  lente  , 

De  fon  éclat  vainqueur  Irappoit  les  yeux  furpris. 

Il  eft  , n’en  doutez  pas , d’autres  Savans  encore  , 

Il  eft  d’autres  grands  noms  que  l’Amérique  honore  : 
L’arbre  de  la  fcience , en  ce  lieu  comme  ailleurs, 
Puifqu’il  donne  des  fruits , ne  peut  manquer  de  fleurs  5 
Mais  il  faut  l’avouer , une  terre  chérie 
Portant  dans  tous  les  cœurs  l’amour  de  la  Patrie, 

Aux  yeux  d’un  Peuple  ardent  à s’en  glorifier , 

Le  talent  qui  la  fert  eft  toujours  le  premier. 

L’A  B b É en  fouriant* 

Pardon  *,  mais  ce  Pays,  d’après  votre  fyftême, 

Eft  un  de  ces  Couvents  peuplés  de  Bienheureux 

Où,  fuivant  le  Piovetbe  : a;  *On  aime  qui  nous  aime,  <2 

Des  Moines  blancs  ou  noirs  les  bienfaiteurs  pieux, 

Sont , entre  tous  les  Saints , ceux  qu’ils  fêtent  le  mieux^ 

L’Autïür* 

Parle-t-on  d’un  azile  où  la  règle  immuable 
Soit  d’être  jufte , bon,  pieux  & tolérant  3 
Où  fans  diftinâion  de  naiflance  St  de  rang , 

L’Homme  le  plus  honnête  St  le  plus  refpeaabîes 
Le  plus  utile  enfin  foit  toujours  le  plus  grand  3 
Où , faintement  foumife  aux  loix  de  la  Nature  , 

Chaque  famille,  au  fein  d’une  volupté  pure» 

Offre  à l'Etre  fuprême  un  culte  indépendant  5 
Où,  de  fes  juftes  droits  averti  par  nos  fages , 

Entre- eux  St  fes  héros  partageant  fes  hommages 
Sur  l’autel  du  bonheur,  Sc  de  la  liberté, 


■ 
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A la  Philo fophie  un  Peuple  entier  a<àreffe 
Les  vœux  de  la  raifon  &c  de  l’humanité , 

Ec  l’allocie  aux  Dieux  dont  elle  fut  Prêtrefle  ; 

Ou,  preiqu’admis  vous-même  à ces  honneurs  divins  * 
(Et  vous  les  méritez,  fi,  comme  dans  la  Grèce 
Ils  font  encor  le  prix  du  bonheur  des  humains.) 

O vous  mânes  facrés  pour  les  deux  hémisphères, 

Mânes  des  Montefquieu  , des  Rouiïeau  , des  Voltaire,  (3S) 
Votre  gloire  immortelle  apprenne  aux  vrais  talens 
Les  devoirs  du  génie  fes  deflins  brillans  > 

Où,  du  moindre  mortel  illuftrant  la  misère, 

Mais  dans  le  coeur  des  Rois  plus  utile  à la  terre  , 

La  vertu  foie  comptée  au  nombre  des  bienfaits  l 
L’Empire  Amériquain  fera  ce  fan&uaire, 

Et  le  Nom  de  LOUIS  n’y  périra  jamais. 


NOTES. 


N O TE  S. 


( i y Du  Marin  Camoens  déployant  le  courage. 


uoîqu’il  y ait  plus  de  deux  cents 


ans  que  Camoens  foit  mort,  & qu’il 
joui  île  depuis  long-tems  d’une  grande 
célébrité,  il  a toujours  été  aiî'ez  peu 
connu  en  France,  même  de  nos  jours. 
Voltaire  qui  avoir  d’ailleurs  une  éru  - 
dition auftî  étendue  que  fon  génie, 
en  a parlé  d’une  manière  à faire 
croire  que,  s’il  l’avoit  lu,  il  l’avoit 
au  moins  très- mal  lu,  & qu’à  coup 

fur  il  ne  favoit  pas  un  mot  de  fou 
hiftoire.  Elle  reflemble  en  général  a. 
celle  de  la  plupart  des grandshommes 
& fur-tout  des  grands  Poètes  à l’ex- 
ception de  Virgile  & de  ce  même 
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Voltaire,  les  feuls  peut-être  envers 
qui  la  fortune  n’ait  pas  été  injufte. 
Camoëns , l’honneur  de  fa  Nation  , 
vécut  &£  mourut  dans  la  misère  ainfi 
que  l’annonce  fon  Epitaphe,  que  nous 
rapporterons  ci-après.  11  eut  d ailleurs 
des  conformités  fingulières  avec  plu- 
sieurs Poètes  célèbres.  L’incertitude 
où  l’on  eft  fur  le  lieu  & fur  l’époque 
de  fa  naiffance  a occafionné  à fon 
fajet,  comme  pour  Homère,  de  vives 
conteftations  entre  fes  compatriotes. 
Semblable  a Ovide  & au  Taffe,  il- 
eut  l’imprudence  non  - feulement  de 
paraître  a la  Cour , mais  d’y  faire 
pamour  & des  conquêtes  illuftres, 
& il  en  fut  puni  comme  eux.  A la 
galanterie  du  Taffe  il  àllioit  fon  cou- 
rage. Sans  être  précifément  marin  , 
comme  le  dit  notre  Auteur,  il  a 
beaucoup  navigué-  & s’eft  même 
trouvé  a plufieurs  combats  maritimes, 
dans  l’un  defquels  il  a perdu  un  œil. 
Ce  fut  en  Europe  & à fa  première 
campagne  contre  les  Maures  que  cet 
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àcuuent  lui  arriva. -Peu  de  teins  aps*cs 
il  s embaïqua  pour  Plndc,  mais  non 
pas  avec  \ afco  de  Gama , comme 
1 avoit  a abord  écrit  Voitaife,  qui 
seft  corrigé  depuis.  Il  s’étoit  alors 
écoulé  cinquarite-nx  ans  depuis  cette 
grande  expédition.  Camoéns  continua 
de  fervir  fur  mer  dans  l’Inde.  Mais 
ayant  compofé  un  ouvrage  fatyrique, 
en  \ eis  oc  en  proie,  ou  le  Gouver- 
neur de  Goa  lui -même  n’étoit  pas 
ménagé  , celui  - ci  s’en  vengea  en 
l’exilant  a Macao  en  Chine.  C’cit 
dans  cette  traverfée  qu’il  fit  ce  nau- 
fmge  II  célèbre,  ou  à l’imitation  de 
Céfar,  il  fe  fauva  en  tenant  d’une 
main  fon  Poème  de  la  Lufiade  hors 
de  leau,  tandis  qu’il  nageoit  de 
l’autre.  Son  exil  dura  long-tems,  & 
ce  ne  fut  qu’après  bien  des  viciflî- 
tudes  & des  malheurs  qu’il  revint 
en;în  dans  la  patrie.  Son  Poème  étoit 
le  feul  bien  qu’il  rapportât  de  l’Inde 
^ il  eut  tout  lieu  de  s’appercevoir 
que  ce  n’étoit  pas  affez.  Malgré  le 
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fucccs  de  fon  ouvrage,  qui  fit  fa 
gloire  &£  celle  de  fon  pays,  il  y vécut 
non- feulement  dans  l’indigence,  mais 
prefque  dans  l’abandon  & dans  l’op- 
probre. On  allure  que  le  Roi  lui 
faifoit  une  penfion  -,  mais  il  fattoit 
qu’elle  fût  bien  modique,  puifque, 
dans  les  fept  dernières  années  de  fa 
vie  , il  étoit  obligé  , pour  ne  pas 
mourir  de  faim  , d’envoyer  le  loir 
fon  Efclave,  un  malheureux  Negre, 
le  feul  ami  qui  lui  fût  relie,  de- 
mander l’aumône  dans  les  rues  de 

Lisbonne. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  p us 
d’accord  fur  le  lieu  de  fa  mort  que 
fur  celui  de  fa  nailTance.  Plufieurs 
prétendent  qu’il  a fini  fes  jours  a 
rhopital.  Ce  qu’il  y a de  certain 
c’eft  qu’il  fut  enterré  par  chante,  Se 
confondu  avec  le  relie  des  pauvres 
comme  lui.  Aufli  eut-on  bien  de  la 
peine  à reconnoître  le  heu  de  fa 
fépulture  , feize  ans  apres,  lorfque 
fon  corps  fut  tranfporte  dans  une 
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tombe  particulière , fur  laquelle  ou 
grava  cette  Epitaphe  : 

Cy  gît  Louis  de  Camoens  , 

Le  Prince  des  Poètes  de  Ton  teins  : 

Il  vécut  pauvre  & dans  la  misère* 

Et  mourut  de  même. 

L’an  M.  D.  LXXIX. 

L’Auteur  de  cette  Epitaphe  n’y 
parle  point  de  l’origine  de  Camoens, 
& il  a raifon.  Quoiqu’il  fût  d’une  des 
meilleures  Maifons  de  Portugal,  il  ne 
dut  fa  gloire  qu’a  fon  génie.  Ce  titre 
lui  fuffit  auprès  de  la  poftérité.  Nous 
ne  porterons  aucun  jugement  fur  la 
Lufiade.  Toutes  ces  obfervations  ne 
font  que  des  redites  ou  des  opinions 
particulières  qui  n’apprennent  ou  ne 
prouvent  rien.  D’ailleurs,  ce  Poème 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
depuis  la  traduction  de  M.  de  la  Harpe. 
En  général , l’on  reproche  a Camoens 
d’avoir  introduit  la  Mythologie  dans 
un  fujet  non-feulement  très-moderne, 
mais  où  même  il  eft  fouvent  queftion 
du  culte  & des  Myftèrcs  de  la  Religion 


( 3°  ) 

Chrétienne.  En  effet  , Ton  établifle- 
ment  aux  Indes  ctoit  un  des  avantages 
que  citoient  le  plus  les  Portugais, 
quoiqu’ils  ne  négligeaient  pas  les 
autres.  Au-furplus,  cette  alliance  que 
plu fieurs  perfonnes  réprouvent  comme 
une  profanation , n’a  fait  aucun  tort 
à Camoëns  , en  Portugal , où  les 
Théologiens  ne  font  pourtant  plus 
indulgens  qu’ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
dans  ce  pays- la  comme  en  Italie,  on 
a adopte  un  fyftême  commode  pour 
exeufer  ces  difparates.  Le  voile  de 
l’allégorie  fort  bien  imaginé,  couvre 
& même  fanélific  tout.  C’cft  ainlî 
que  l’ Orlando  furiofo , le  Poeme  le  plus 
licencieux  peut-être  de  tous  ceux  qui 
prouvent  un  grand  talent,  c’eft  ainlî, 
difons-nous,  que  les  gaités  très-fortes 
de  l’Arioftc  ou  plutôt  , comme  lui 
difoit  en  riant  le  Cardinal  d’Eft,  fes 
Coglionerk  * font  devenues  des  fujets 


* Dovc  Diavolo,  Mejfer  Ludovico,  avete  pi'gliate 
tante  Coglionerie , dit  un  jour  ce  Cardinal  a 
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édiftans.  Quant  a Camoëns , fes  Com- 
mcntateurs  -vous  prouveront  que 
Bacchus,  Jupiter,  Vénus,  &:c.  ne 
doivent  être  confidérés  dans  fon 
Poème  que  comme  des  êtres  de 
raifon , des  efpèces  de  tropes , qu’il 
emploie  pour  défigner  poétiquement 
des  vertus  & clés  vices.  Suivant  le 
bon  M.  Du  Perron  de  Caftera,  ** 
Bacchus  par  exemple , eft  le  Diable  ou 
le  péché  , & Vénus  eft  la  religion , 
chrétienne  bien  entendu.  Ce  fait  ne 
peut  être  révoqué  en  doute,  puifque 
M.  Du  Perron  de  Caftera,  qui  paroît 
favoir  une  infiniré  de  choies , a la 
complaifance  de  nous  apprendre  en- 
core celle-là.  Mais  il  faut  convenir 


l’Àriofte  qui  lui  avoit  tout  bonnement  dédié 
ce  Poeme.  \ 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  Hiftorique  de 
l’Abbé  Ladvocat,  que  ce  M.  Du  Perron  de  Caftera 
a traduit  la  Luftade.  Cela. eft  faux  5 il  l’a  extraite, 
mutilée,  paraphrafée,  commentée,  6e  fur-tout  dé- 
figurée, mais  il  ne  l’a  point  traduite. 
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au  moins  que,  fi  le  Poète  eût  voulu 
en  effet  peindre  la  Vénus  Mytholo- 
gique , il  n’auroit  pu  en  faire  un 
portrait  plus  voluptueux  8c  plus  con- 
forme aux  idées  que  nous  donnent 
d’elle  tous  les  Poètes  de  l’antiquité. 
On  en  va  juger. 

Vénus  ou  la  Religion,  défoîée  de 
ce  que  le  Diable  ou  le  péché  veut 
écarter  les  Portugais  de  l’Inde  pour 
v maintenir  l’Idolâtrie , va  trouver 
Jupiter  ( Dieu  ) pour  lui  faire  des 
plaintes  8c  tâcher  de  l’intéreffer  en 
faveur  des  Portugais  , fon  peuple 
chéri,  parce  qu’ils  font  fort  adonnés 
à la  galanterie.  Avant  de  la  faire 
parler  , Camoëns  commence  par  la 
pemdre  8c  dit  fans  façon,  que  pour 
mieux  attendrir  (. Namorao ) fon  père, 
elle  fe  préfente  à lui  dans  le  même 
état  où  le  Berger  Troycn  l’a  vue 
autrefois  fur  le  Mont  Ida.  Copions 
cette  Defcription  ou  plutôt  mettons 
ce  Tableau  fous  les  yeux  de  nos 
Lecteurs  ; il  e£t  charmant. 


I 


^ Os  crefpos  dos  de  ouro  fe  efparziao 
Pello  collo  que  a neve  efcurccia  j 
Andando  as  ledleas  letas  the  tremiao 
Con  que  o amor  brincava  de  nao  fevia  : 

De  alva  petrina  damas  lhe  fahiao 
Onde  o minimo  as  aimas  afeendia. 

Pellas  lizias  columnas  lhe  trepavao 
Defejos  que  como  hera  fe  enrolavao» 

Com  delgado  gendal  as  partes  cobre 
De  quem  vergonha  he  natural  reparo  5 
Porem  nem  tudo  efeonde  nem  defeobre 
Ovel  dos  roxos  lirios  pouco  avaro  : 

Mas  para  que  o defejo  acenda  e dobre 
lhe  poem  diante  aquelle  abjedto  raro, 

Ja  fe  Jléntem  no  ceo  por  rota  a parte, 

Ciumes  em  Vulcano,  amor  em  Marte. 

« 

E modrando  no  angelico  fembrante 
Co  rifo  huma  trifteza  midurada , 

Como  Dama  que  foi  do  incanto  Amante 
Im  brincos  amorofos  maltratada. 

Que  fe  gueixa  è feri  num  mefmo  inftante 
1 fe  torna  entre  alegre  magoada  : 

Deda  arte  à Deofa  a quem  nen  huma  ignala 
Mais  mimofa  que  aide  ao  padre  fala. 

Il  eft  cruel  que  la  langue  portu- 
gaife  ne  foit  pas  aflez  connue  pour 
que  Ton  puifie  fe  difpenfer  de  tra- 
duire de  pareils  Vers.  Des  tableaux 


* V*rs  font  tirés  du  fécond  Chant  de  la  Lufiade • 
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de  cette  efpèce  n’ont  point  de  copies 
ou  , pour  mieux  dire , une  traduction 
n’eft  ni  la  copie  ni  même  l’eftampe 
de  Ton  original , fur-tout  lî  cet  ori- 
ginal eft  en  vers , &c  qu’il  foit  réelle- 
ment pittorelque.  En  peinture,  une 
copie  eft  un  tableau , & un  tableau 
quelquefois  II  reffemblant  a 1 original , 
qu’on  a vu  plus  d’un  connoifleur  s’y 
tromper.  Une  eftampe  , au  coloris 
près,  eft  la  miniature  d’un  tableau. 
Mais  une  traduction  n’a  ni  le  coloris, 
ni  les  formes,  ni  le  mouvement  de 
fon  original.  Si  elle  eft  fidèle,  elle  en 
conferve  bien  quelques  traits  primi- 
tifs j mais  l’enfcmble,  la  mollette , 
la  grâce,  la  .vie  enfin,  tout  cela  ny 
eft  plus  & n’y  peut  puis  etie.  Si  1 on 
veut  àbfolument  établir  des  rapports 
entre  deux  chofes  aufti  différentes,  il 
faut  comparer  la  compofition  ori- 
ginale d’un  Poète  , non  pas  a un 
tableau,  mais  a un  corps  mixte  quel- 
conque &c  alors  decornpojîtion  & non 

copie,  fera  le  fynonime,  ou,  fi  le 
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ternie  paroît  plus  doux,  la  métaphore 

de  Traduction. 

Cette  remarque,  quoique  vraie  ea 
général,  eft  fans  doute  fufccptible  de 
quelques  exceptions.  M.  l’Abbé  de 
Lille  , entr’autres , en  offre  une  frap- 
pante dans  fes  Géorgiques  françoifes. 
Mais  nous  parlons  fur -tout  des  tra- 
ductions en  profe  , 6c  celle  des  Géor- 
giques eft  en  vers.  Quoique  M.  de  la 
Harpe  n'ait  pas  cru  devoir  fuivre  le 
même  procédé  pour  la  Luilade , on 
fera  fans  doute  furpris  que  nous 
n’ayons  pas  laide  à Camoëns  un  in- 
terprète fi  digne  de  lui.  Mais  ne 
pouvant  nous  procurer  fa  tradudion 
à la  campagne  où  nous  écrivons  ces 
Notes,  nous  avons  tâché  de  fuppléer 
à l’agrément  par  l’abondance , en 
ajoutant  une  Imitation  .en  vers  â 
la  veriion  en  proie , verfion  auffi 
littérale  qu’un  tel  morceau  le  cora- 
portoif.  Ceux  de  nos  Lecteurs  qui 
entendent  le  Portugais,  pourront  en 
j uger. 
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TRAD  U CT  ION.- 


L’or  de  fes  cheveux  bouclés  flotte  fur  fon 
cou  plus  blanc  que  la  neige.  Sa  marche  im- 
prime un  mouvement  voluptueux  à 1 albâtre 
de  fon  fein  où  l’amour  fe  joue  fans  être  ap- 
perçu.  Be  fa  ceinture  s’élèvent  des  flammes 
avec  lefquelles  le  petit  Dieu  porte  l'incendie 
dans  les  cœurs  ; & les  defirs , ces  enfans  folâ- 
tres montent  à fes  jambes,  qu’ils  embraffent 
comme  le  lierre  de  leurs  petits  bras» 


Elle  couvre  avec  un  fin  linon  les  charmes 
fecrets  auxquels  la  nature  a donné  la  pudeur 
pour  rempart.  Cependant  ils  ne  font  ni  en- 
tièrement apperçus  , ni  entièrement  cache 
fous  ce  tiflu  léger , peu  avare  des  lys  & des 
a-ofes  qu’il  recèle.  Mais,  lorfque  pour  porter 
au  comble  l’enchantement  & l'iv  relie  que  fa 
préfence  infpire , la  DéelTe  lailTe  tomber  le 
voile  qui  dérobe  à la  vue  ces  appas  îaviüans, 
tout  l’Olympe  agité  d’un  doux  frémiflement, 
voit  la  jaloufie  renaître  dans  le  cœur  de 
Vulcain  & l’amour  dans  celui  de  Mais. 


Le  pinceau  lui-même  ne  rendre*  quimpar- 
faitement  le  mélange  touchant  de  triftefle  & 
de  plaifir  qui  fe  fait  alors  appercevoir  fur  le 
front  célefte  de  Vénus.  Figurez-vous  la  jeune 


V-  M 
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beauté  qu’un  amant  indiferet  a blefTée  dans  les 
ébats  amoureux,  qui  fe  plaint  & rit  en  même- 
tems  : Telle  la  Déeiïe  que  perfonne  n’égale 
clans  l’art  des  fédudtions , avec  un  air  qui 
annonce  encore  plus  la  fenlibilité  que  la 
trifteflè , adreffe  à fon  père  ces  paroles, 

IMITATÎO  N. 

In  boucles  d’or  fa  blonde  chevelure 
De  fon  cou  blanc  réhauife  encor  l’écla 
Aux  lys  d’un  fein  paré  par  la  nature 
La  rofe  a joint  fon  bouton  incarnat  , 

De  mille  amours  la  cohorte  légère, 

Les  jeu£ , les  ris,  les  folâtres  defirs. 

Les  doux  refus  précurfeurs  des  plaifirs, 

Tous  à l’envi  vont,  lutinant  * leur  mère  i 
L’un  de  fa  gorge  agite  les  contours , 

De  fon  front  l’autre  effleure  la  peat;  lifïe. 

Sous  fa  ceinture  un  autre  enfin  fe  gliffle  , 

C’eft  le  pluî  beau,  ie  plus  fin  des  amours. 

D’un  linon  clair  l’écharpe  eft  abbatue 
Sur  ces  appas , ces  charmes  plus  fecrers 
Que  la  pudeur  par  l’amour  combattue  , 

Peut  laiffler  voir  mais  ne  montra  jamais  : 

Il  eft  bien  vrai  que  , grâce  à l’artifice 
Avec  lequel  ce  voile  eft  attaché, 


* Quoique  la  Lufiade  foit  un  Poëme  héroïque,  on  a penfé 
que  le  ftyle  (impie  &c  gracieux  convenoit  mieux  à ce  morceau 
que  la  dignité  fouvent  un  peu  froide  du  genre  fublime  & de? 
formes  trop  épiques, 
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Tout  n’eft  point  vu,  mais  tout  n’eft  point  cache  , 
le  l’exil  ardent  fait  trouver  l’interftice. 

Mais  le  dirai  - je  ? Un  amour  libertin 
Ayant  levé  ce  voile  qu’il  detefte, 

Chacun  devient,  quoiqu’au  léjour  célefte , 

Jaloux  de  Mars  6c  meme  de  Vulcain, 

Dans  cet  état  comment  peindre  l’ivrefTe , 

Qu’aux  coeurs  charmes  infpirent  tant  d’attraits, 
L’embarras , l’air  de  cette  enchantereffe , 

Et  de  fon  art  enfin  tous  les  fecrets  ? 

figurez- vous  une  amante  bleffee 

Tar  fon  amant  dans  leurs  tendres  ébais , 

Qui  pleute  & rit  , 6c  dont  l’œil  dit  tout  bas  : 
Qu’elle  eft  fentible  6c  non  -pas  offenfée. 

Ainli  Vénus  en  proie  à fes  douleurs. 

Mais  plus  friponne  encor  que  dételée,  • 

D’un  pèle  tendre  émeur  i’ame  troublée, 

Par  un  fouris  qu’  ont  embelli  fes  pleurs. 

(z)  root  réchauffer  Phébé  qui  gèle  dans  la  Lune. 

11  eft  évident  que  ceci  fait  allufion 
a la  nouvelle  dodrine  fur  la  Lune. 
Avant  la  naiffance  de  l’Aftronomie , 
on  reeardoit  cette  planète  comme 
un  corps  lumineux.  Cette  erreur  très- 
naturelle  pour  des  hommes  peu  inf- 
truits,  eft  encore  de  nos  jours  celle 
du  peuple  parmi  les  nations  les  plus 
éclairées.  On  s’eft  alfuré  enfuite  que 
la  Lune  étoit  un  corps  opaque  comme 
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la  terre  ; mais , lors  même  que  fa 
nature  & fa  proximité  de  notre  globe 
fut  bien  conftatée  , perfonne  n’a 
imaginé  qu’eliepût  être  peuplée  d’êtres 
organifés  &:  vivans , ou  II  cette  idée 
cft  venue  à quelqu’un , il  s’eft  bien 
donné  de  garde  de  la  mettre  au  jour. 
A la  fin  des  obfervations  fuivies  avec 
foin,  les  Télefcopes  & fur-tout  l’ana- 
logie, ont  fait  juger  que  la  Lune 
pouvoit  en  effet  être  habitable  & 
habitée  comme  notre  planète.  Mais 
cette  opinion  étoit  fi  neuve,  fi  hardie, 
fi  critique  enfin  que,  dans  un  fiècle 
de  lumières,  & après  toutes  les  grandes 
découvertes,  Fontenelle  n’ofa  la  pro- 
■ pofer  que  comme  une  hypothèfe 
plaifante  : Cependant  elle  réuffit  au 
point  qu’elle  devint  une  doctrine 
générale , & qu’on  ne  pouvoit  la 
révoquer  en  doute  fans  s’expofer  au 
ridicule,  de  palier  pour  un  fot  ou  du 
moins  pour  un  homme  efclave,  des 
vieux  préjugés.  Mais  des  obfervations, 
ou  plutôt  des  idées  nouvelles  fur  la 
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phyfique  du  monde  ont  encote  change 
pétât  des  chofes.  La  Lune  n cft  puis 
ni  habitée  ni  habitable.  C’eft  un  globe 
où  le  feu  central , amorti  depuis  long- 
tems  s’eft  enfin  totalement  cteint.  En 
conféquence,  tout  principe  de  vie 
& de  mouvement  y eft  abfolument 
détruit  ; il  n’y  a plus  d’évaporation, 
de  végétation,  d animaux,  &c  les  mers 
Se  lacs  que  l’on  croyoit  y voir,  ne 
font  que  de  vaftes  abylmes  a fec,  ou 

des  monceaux  de  glace. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  à la  ri- 
gueur , mais  quelques  Savans  traitant 
îa  Lune  comme  certains  Poètes  trai- 
tent leurs  drames,  où  nous  les  voyons 
fans  ceffe  mettre  ou  fupprimer  des 
perfonnages,  ne  pourroit-on  pas  leur 
dire  comme  a ces  Auteurs  toujours 
corrigeans.  » Eft-ce  bien  la,  Meilleurs, 
votre  dernier  mot.  « * 

* Non,  puifque,  depuis  cette  Note  écrite,  le 
célèbre  Herchell  a découvert  deux  Yolcans  dans 
ia  Lune, 
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Ces  variations  ou  réformes  feien-' 
tifiques,  me  rappellent  une  Anecdote 
Chinoife,  mais  écrite  en  Anglois , 
que  j’ai  lue  il  y a quelques  années. 
On  la  prétendoit  tirée  d’un  Manufcrit 
intitulé  Supplément  aux  Lettres  édifiantes , 
ëz  co.mpolé  par  un  Millionnaire  Ita- 
lien. Je  me  luis  dans  te  tems  amuféa 
• • 

la  traduire  ëz  la  voici. 


— JumasaKaMBi 


LES  AVEUGLES  EN  LUNETTES s 
Anecdote  Chinoise. 


/uciLjue-temps  apres  mon  arrivée 
à Nankin,  on  me  conduilit  à un 
Spedacle  fort  vanté  par  l’effet  des 
décorations  & le  jeu  des  machines. 
Il  n’y  avoit  point  d’adeurs  parlans 
ni  chantans  , mais  une  fymphonie 
délicieufe  s’y  faifoit  entendre,  &z  on 
voyoit  quelquefois  paroître  fur  le 
théâtre  plus  de  trois  mille  perfonnes. 
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fans  compter  les  chars,  les  éléphans , 
les  chameaux , les  chevaux , &c.  qui 
exécutoient  différentes  manœuvres. 
Ce  Speftacle  attiroit  une  affluence 
prodigieufe  de  curieux  de  tout  aDe 
& de  tout  état  , mais  qui , confor- 
mément a fulage  du  pays,  étoient 
diftribués  par  clafles  , fuivant  leur 
rang  ou  leur  profeffion.  Un  profond 
filence  régnoit  par-tout  excepté  dans 
le  compartiment  auprès  duquel  je  me 
trouvois  placé.  Je  fus  d’abord  un  peu 
furpris  que  mon  guide  m’eût  conduit 
de  préférence  à cote  des  criards,  mais 
je  revins  de  mon  étonnement  lorfque 
j’entendis  leurs  propos.  En  eifet , ce 
n’étoient  point , comme  je  le  croyois , 
de  ces  gens  qui  ne  viennent  au  Spec- 
tacle que  pour  y parler  de  leurs 
affaires  ou  de  leurs  plaifirs , ou  oicn 
pour  y lorgner  les  belles  6e  en  ra- 
conter tout  haut  la  chronique  feanda- 
leufe.  Leurs  obfervations  ne  rouloient 
que  fur  le  Spedacle  ; mais , au  peu 
de  mots  que  je  pus  d abord  démélci3 
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je  jugeai  que  mes  voiiîns  dévoient  être 
des  Savans  du  premier  ordre.  En  effet, 
j'entendois  confufément  : Effets  d’opti- 
que , d’acouffiqtie  ; illujion  des  Jens  ■ quarté 
des  dijiances  ; force  centrifuge  attractive  ; 
fluide  électrique , univerfel , magnétique  , 
ôc  une  foule  d’autres  mots  en  ique , 
qui  fentoient  les  hautes  fciences  à 
pleine  bouche.  Alors , bien  loin  de 
craindre  des  diffractions , je  prêtai 
l’oreille  avec  le  plus  de  foin  qu’il  me 
fut  poffible  pour  ne  rien  perdre  d’un 
entretien  que  je  regardois  prefque 
comme  un  Traité  de  Philofophie. 
» Meilleurs,  » difoit  l’un,  qui  à la 
vérité  paroiffoit  le  plus  vieux  de  la 
Troupe,  & dont  la  tête  branlante  &c 
la  voix  caffée  annonçoient  au  moins 
un  octogénaire,  » malgré  toute  votre 
» nouvelle  phyflque,  il  y a certaine- 
» nement  fur  le  théâtre  un  corps 
>5 lumineux  autre  que  le  feu  naturel, 
» puifque  nous  ne  voyons  ni  lam- 
>5  pions  ni  bougies  , & que  cependant 
?>  il  en  fort  une  lumière  qui  éclaire 


( 44  ) 

» toute  la  falle  Allons,  bon  papa> 
reprit  un  homme  qui  avoir  bien 
foixantc-dix  ans,  gardez  ces  (omettes 
pour  endormir  vos  arrière-petits- 
neveux:  Lorfque  vous  étiez  en  ja- 
quette , on  pouvoit  croire  qu  un  corps 
eft  lumineux  parce  qu’il  donne  de  la 
clarté  , mais  il  y a bientôt  un  fiècle 
que  'ce  tems  eft  paffé,  & que  Ion 
fait  qu’au  moyen  de  la  réflexion,  un 
corps  eft  fufceptible  de  produire  cet 
effet,  quoiqu’il  Toit  très-  opaque  > 
c’eft-à-dire  très  - ténébreux  par  lui- 
même.  J’aimerois  autant  qu’on  nous 
dît,  comme  autrefois,  que  les  diffé- 
rentes figures  qui  femblent  attachées 
à ce  plafond  , aux  décorations  du 
Théâtre  ou  aux  murs  de  la  falle  ? 
y font  en  effet  peintes  ou  collées  , 
& fans  mouvement. — Parbleu  , dit 
un  autre,  perfonne  n’ignore  quil  ny 
a d’immobile  que  le  parquet  où 
nous  fommes , &£  que  toutes  ces 
machines  vont  viennent  au-deflus 
de  nous  ? tantôt  d’un  côté  3 tantôt 
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de  l'autre,  pour  nous.amufer.  Pour 
nous  amufer,  fans  contredit,  reprit 
un  homme  grave  qui  paroifioit  avoir 
un  peu  plus  de  foi  xante  ans.  Mais 
vous  avez  mal  obfervé,  faute  de  bons 
yeux  ou  plutôt  de  bonnes  lunettes. 
J’ai  d’excellentes  conferves,  au  moyen, 
desquelles  & de  mes  obfervations 
particulières,  je  me  fuis  afiltré  qu’un 
allez  grand  nombre  de  ces  machines 
tourne  autour  de  nous,  à différentes 
diftances  l’une  de  l’autre.  Par  confé- 
quent  nous  ne  Pommes  point  en  bas, 
mais  au  centre , ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux,  & eft  infiniment  plus 
honorable. 

Vous  l’entendez  joliment  , s’écria 
un  petit  Mandarin  au  nez  pointu , 
& qui  avoir  Pair  allez  cauftique.  Nous 
n’occupons  ici  qu’un  point,  & vous 
croyez  de  bonne  foi  que  c’eft  pour 
nos  beaux  yeux , que  tous  les  arts 
réunifient  ici  leurs  chef- d’œuvres, 
& que  s’opèrent  tant  de  merveilles. 
Vous  vous  imaginez  entr’autres,  quç 


nous  Tommes -ici  les  Monarques  ou 
les  Dieux , & que  tous  ces  différais 
êtres  Te  promènent  autour  de  nous , 
exprès  pour  nous  rendre  honneur  ? 
Non , mes  bons  amis , quelque  choie 
qu’il  en  puiffe  coûter  a notre  amour- 
propre,  c’eft  nous  qui  faifons  la  cour, 
& ce  n’eft  pas  à nous  qu’on  la  fait. 
Entrevoyez  - vous  ce  foyer  ardent  ? 

( Il  y avoit  alors  un  bûcher  fur  le 
théâtre.)  Voilà  le  centre  commun  de 
tous  ces  mouvemens  , & nous  ne 
faifons  que  fuivre  l’impulfion  gene- 
rale. Oui  , Meilleurs  , la  falle  eft 
conftruite  de  manière  que  tout  cela 
tourne  j il  y a une  matière  fubtile , 
des  tourbillons  qui  nous  entraînent, 
& le  tout  s’arrange  comme  vous 
voycz  __  Eh!  d’où  diable  arrivez-vous, 
reprit  un  homme  d’environ  50  ans, 
avec  votre  matière  fubtile  &c  vos 
tourbillons  ? Tout  cela  n exifte  plus 
depuis  long-temps.  Un  grand  Machi- 
nifte  Japonois  a refait  cette  falle 
vers  l’an  168,800,  & tout  le  monde 
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fait  qu’i!  n’y  a employé  qu’un  fcul 
mobile  , c’eft  Y attraction.  L’attraction  ! 
qu’eft-ce  que  cela  fïgnific , dit  en 
fouriant  un  jeune  Mandarin,  qui  ne 
faifoit  que  prendre  Tes  degrés?  Com- 
ment ! cela  eft  bien  clair,  répondit 
en  chorus  une  foule  de  raifonneurs. 
L’attradion  eff  cette  force  de  pefan- 

teur , & Ils  alloient  sûrement 

dite  de  belles  choies,  lorfqu’un  petit 
homme  fe  leva  pour  propofer  une 
quel! ion  qui  fixa  1 attention  générale, 
ülle  etoit  a la  vérité  tres-intereffante 
car  il  s agilîoit  de  lavoir  r i°.  quelle 
diftance  d’eux  pouvoient  être  le  théâtre 
& les  différentes  autres  parties  de  la 
fa! Ie-  2*  . Si  ces  differentes  parties  Sc 
le  théâtre  fur-tout  étoient  occupées 
ou  fufceptibles  de  l’être.  On  fe  cha- 
mailla affez  long-tems  fur  le  premier 
objet , mais  je  n’ai  retenu  que  les 
débats  occaflonncs  pour  le  fécond 
peut-être  parce  qu’ils  m’ont  paru  plus 
piquans.  Tous  les  vieux  prétendoient 
quil  ny  avoit  & ne  pouvoit  y avoir 


un  , , 

que  leur  loge  d’habitee  & ils  alléguè- 
rent à ce  fujet  quelques  axiomes  de 
leurs  bonzes  , qui  ne  parurent  pas 
également  concluans  pour  la  plupart 
des  auditeurs.  Un  entr  autres  prit  la 
parole  avec  allez  d’humeur,  & tih  . 
» C’eft  un  Architeéte , ou  plutôt  un 
>3  Méchanicien  , qu’il  faut  confiai  ter 
>5  fur  ces  matières  <Sz  non  un  difciple 
» de  Fo.  « Mais  quelques-uns  préten- 
dirent que  ce  Mandarin  étoit  un 
Athée  , &c  qu’on  ne  devoir  pas 
l’écouter. 

Malgré  cela  il  n’étoit  pas  à beau- 
coup près  le  feul  de  fon  parti.  Plu- 
sieurs voix  élevées  en  même -temps 
répondirent  avec  aigreur  que  l’on 
pouvoit  croire  a Dieu  fans  être  im- 
bécille,  que  puifque  leur  fociété  avoir 
une  loge , il  étoit  raifonnable  de  penfer 

que  d’autres  citoyens  en  avoient  auffi, 

& que,  quant  au  théâtre,  il  devoir 
s’y  trouver  infailliblement  des  hom- 
mes, ne  fût -ce  que  pour  diriger  le 
mouvement  des  machines  , £luaL* 
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moins  la  chofe  étoit  très-vraifembla- 
ble. — Qu’appellez-vous  vraifemblable, 
reprit  un  /Italien  , qui  étant  arrivé 
très -jeune  en  Chine,  s’y  étoit  établi 
& y avoit  même  , à ce  que  l’on 
aflure , été  naturalisé  5 Cela  eft  dé- 
montré , grâce  à Dieu  , depuis  que 
nous  avons  des  lunettes.  Regardez 
bien  le  théâtre  : n’y  voyez  - vous  pas 
diftin  élément  une  mer  agitée,  ou  du 
moins  un  grand  lac  y plus  loin  une 
forêt,  ici  un  château,  là  un  moulin,; 
&c.?  Or,  vous  concevez  bien  qu’il  y 
a des  poiffons  dans  cette  mer  ou  dans 
ce  lac  ; des  quadrupèdes  & des  oifeaux 
dans  cette  forêt  ; un  Seigneur  dans  le 
château  un  meunier  au  moulin. — 
Cela  eft  clair,  s’écria  tout  le  monde. 
Pas  fi  clair  reprit  un  petit  bon-homme 
qui  paroifloit  échappé  du  collège.  Les 
indudions  ne  font  pas  toujours  juftes. 
Il  eft  Sien  vrai  que  notre  loge  eft 
habitée,^  qu’il  y a d’autres  loges; 
mais  ces'.'autres.loges  font-elles  réelle- 
ment habitées  î C’eft  ce  qui  n’eft 
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nullement  prouvé.  Quant  à la  partie 
du  théâtre  qui  eft  la  plus  près  de  nous 
&;  la  plus  éclairée,  vous  la  croyez 
habitée,  parce  que  vous  y voyez  des 
lacs , des  rivières , des  bois , des  châ- 
teaux, des  moulins.  Mais  d'abord  eft-il 
bien  sûr  que  tout  cela  y foit  ? Vous 
parlez  de  vos  lunettes!  Eh,  Meilleurs, 
qu’eft-ce  que  des  lunettes  auprès  d’un 
télefeope  ? Tenez,  prenez  le  mien  & 
vous, verrez  que  ce  qui  vous  paroît 
une  mer  ou  un  lac  n’eft  autre  chofe 
qu’un  gros  tas  de  neige  -,  la  prétendue 
• forêt  une  file  de  longues  perches,  le 
château  un  morceau  de  toile , & le 
moulin-à  vent  dans  votre  lorgnette , 
comme , félon  notre  ami  Pilpai , le 
fouriceau  dans  celle  de  l’Aftronome, 
qui  prétendoit  voir  un  animal  dans 
la  Lune.  11  y a plus,  ces  découvertes 
& d’autres  obfervations  nous  ont  con- 
vaincus  que  , par  la  compofition 
générale  de  l’édifice , cette  partie  de 
la  falle  embarrafieed’un  nombre  infini 

4e  trapes,  de  leviers,  de  rouages,  dç 

✓ 
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machines  à tonnerre,  à pluie  de  feu, 
a grêle,  a neige,  à tempêtes,  & d’une 
foule  d’autres  inftrumens  de  mécha- 
nique  ou  de  phyfique,  très-admirables 
mais  très-deftruètifs , au  moins , pour 
ceux  qui  en  feroient  trop  près,  cil 
non-feulement  inhabitée,  mais  inha- 
bitable. Voilà,  Meilleurs,  la  doctrine 
nouvelle  & la  véritable. 

On  juge  bien  que.  de  pareils  dis- 
cours ne  m’avoient  pas  laide  le  temps 
de  donner  beaucoup  d’attention  au 
fpeêtacle.  Je  regardois  mon  Mentor 
avec  les  yeux  d’un  homme  qui  attend 
impatiemment  une. explication  ; mais 
il  affe&oit  de  fe  taire',-  apparemment 
pour  jouir  plus  long-tems  de  mon 
air  effaré,  qui,  j'en  conviens,  pouvoit 
être  allez  amufant.  Qu'eft  - ce  donc 
que  ces  gens -la,  lui  dis -je  enfin, 
avec  affez  d'humeur  ? Ce  font , me 
répondit:il,des  Aveugles,  ou  du  moins 
des  Miopes  fi  parfaits  qu’ils  font 
ranges  dans  la  même  claffe.  Malgré 
leur  cécité  plus  ou  moins  complette, 

C z 
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ils  ont  tous  la  rage  de  porter  des 
lunettes , &c  quoiqu’ils  ne  connoiflent 
pas  leur  propre  habitation  , ils  veulent 
deviner  tout  ce  qui  le  fait  ici , ou 
ils  ne  viennent  qu’une  fois  par  an. 
C’eft  un  cadeau  que  leur  fait  l’Em- 
pereur. Comme  ils  y tiennent  tou- 
jours à peu  près  les  mêmes  propos , 
on  s’arrache  les  places  autour  de  leur 
lose,  parce  qu’en  effet  leurs  difcours 
font  très  - plaifans.  Mais  dans  cette 
occafion  les  étrangers  ont  la  préfé- 
rence  > p^iic  Iti  r^Ton-nierne  cjuc?  ne 
connoifTant  pas  leurs  voifins,  ils  ont 
de  plus,  ainli  que' vous,  le  plaifir  de 

la  furprife.  * - 

AT.  B.  Cette  Note  eft  de  l’Abbé*** 

un  des  Interlocuteurs  du  Dialogue. 

r 

(3)  pont  volant  qui  joignoit  l’Ibere  au  Cannibale, 

La  fameufe  Atlantique ou  fi  on 
l’aime  mieux , Atlantide.  11  eft  vrai- 
femblable  que  l’Auteur  lui  a donné 
le  nom  de  Pont  volant,  par  allufion 
aux  variations  des  Savans  fur  fou 
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exiftence.  En  effet , à la  contradi&ioii 
qui  régne  entr’eux  a ce  lujet  , il 
femble  qu’ils  placent  ou  qu’ils  retirent 
à leur  volonté  cette  Iile,  comme  le 
Pont  appelle  volant.  Au  furplus , fi 
fon  exiftence  eft  conteftée,  on  s’ac- 
corde encore  bien  moins  fur  fa  pofi- 
fition.  Les  uns  ne  l’étendent  que 
jufqu’aux  Mes  Canaries , les  autres  la 
prolongent  ju (qu'aux  Mes  du  Cap- 
verd  j mais  plufieurs  écrivains  regar- 
dant l’Atlantide  comme  le  pays  par 
lequel  les  hommes  & les  animaux 
font  paffés  en  Amérique  , attendu 
que , fans  ce  moyen , on  feroit  affez 
embarraffé  de  favoir  d’où  viennent 
fes  habitans  j il  faut  bien  donner  a 
cette  Me  une  plus  grande  étendue. 
Voilà  fans  doute  ce  qui  a engagé 
notre  Auteur  à la  joindre  aux  Mes 
Caraïbes , ou  fi  l’on  veut  même  au 
Continent,  où  il  y avoit  aufïî  des 
Cannibales.  D’ailleurs,  Platon  affine, 
comme  nous  le  verrons  dans  peu , 
qu’il  en  eft  forti  des  armées  fi  nom- 
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breufes,  qu’elles  ont  conquis  la  plus 
grande  partie  du  monde  alors  connu, 
6c  notamment  la  Grèce,  ce  qui  prouve 
une  population  immenfe,  6c  par  con- 
féquent  un  pays  très-vafte. 

Mais,  dans  le  vrai,  ces  différences 
d’opinions  ne  portoient  pas  tant  fur 
la  pofnion  de  ce  pays  que  fur  fon 
plus  ou  moins  d’étendue  ; 6c , à 
quelques  mille  lieues  près,  les  Savans 
avoient  toujours  la  confolation  de 
penfer  que  le  nom  de  Mer  atlantique, 
donné  à cette  partie  de  l’Océan  , 
u'étoit  point  un  titre  fubreptice  6c 
ufurpé.  Malheureufement,  vers  le  mi- 
lieu du  fiècle  dernier,  l'honneur  infigne 
d’avoir  les  Atlantes  pour  ancêtres , a 
piqué  ramour-propred’un  certain  Sué- 
dois nommé  Olaùs  Rudbeck.  Contre 
le  fentiment  général  , alors  , que 
l’Atlantide  exiftoit  vers  les  régions  de 
l’oueft,  il  a fait  un  gros  livre,  où  il 
prouve  à fa  manière,  que  cette  opi- 
nion n’a  pas  le  fens  commun  , 6c 
qu’un  pays  où  il  vient  des  fruits  d or 
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ou  même  des  oranges , ne  peut  être 
fi  tué  qu'au  nord  ; ■&C  par  une  in- 
du&ion  digne  d’un  excellent  Patriote, 
que  ce  beau  pays  eft  précifément  la 
Suède. 

Un  Savant  moderne,  &,  qui  plus 
eft,  un  homme  d’efprit  & de  génie,  . 
a compofé  tout  récemment  un  ou- 
vrage où  il  a adopté  le  même  fyftêrnc. 

11  ne  place  pas  cependant  l’Atlantide 
dans  la  Suède  aétuelle  , mais  il  la 
recule  encore  davantage  dans  le  nord  ; 
puifque,  félon  lui,  ce  ne  peut  être 
qu’une  des  Mes  de  la  Mer  glaciale, 

& notamment  le  Sptizberg,  qui  eft 
fitué  vers  le  79e  dégré  de  latitude. 

Voici  aftuellcment  ce  que  l’on 
trouve  dans  Platon  au  fujet  de  cette 
Ifle.  >5  Traditur  Athenienjis  civitas  rejiitijje 
33  olim  immunerïs  hojiium  copiis  qu&  ex 
33  Atlantico  mari  profeclœ  prope  cunciam 
33  Europam  AJiamque  ohfederunt.  Tune  enim 
>3  fretum  illud  navigabile  habens  in  cre  & 

»3  quaji  veflibulo  infulam  quas  Ilerculis  Co- 
» lumnas  cognominant.  Feriuoque  infula  ilia 
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#3  Lybiâ  fimiil  & AJiâ  major  fuiffe,  per  quam 
» ad  alias  maximas  Infulas  patebat  aditus 
>3  atqut  ex  Infulis  ad  omnem  continentem 

33  è confpeclu  jacentem  yero  mari  yicinam 

33  Poft  hæc  , ingenti  terra  motu  jugique  , 

33  diei  unius  & noclis  illujione , factum  ejl 
» in  terra  dehifcens  omnes  illos  be/licofbs 
>s  abforbtret  & À tl antis  Infula  fub  vajlo 
» gurgite  mergeretur. — P lato  in  Tim&o.  « 
Tous  les  Savans  ne  voient  dans  ces 
Colonnes  d’Hercule  que  le  détroit  de 
Gibraltar,  & M.  de  Buffon  croit  même- 
que  les  terres  qui  ont  été  ainii  en- 
glouties , font  peut-être  celles  qui 
joignoient  l’Irlande  aux  Açores  , & 
celles-ci  au  continent  de  l’Amérique. 
iMais  M.  Bailly  n’eft  point  de  cet  avis. 
Il  prétend  que  ces  fameufes  Colonnes 
d’Hercule  ne  font  nullement  à Gi- 
braltar , & qu’au  lieu  de-  les  chercher 
vers  la  partie  occidentale  de  l’Afrique, 
c’eft  au  nord  & prefque  fous  le  pôle 
que  les  anciens  les  ont  placées.  Il  faut 
convenir  que  les  anciens  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  déterminé  d’une  jnu- 
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nière  précife,  la  pofition  géograghique 
de  ces  prétendues  Colonnes,  ou  plutôt 
de  l’Atlantide,  qu’ils  confondoient , 
ainfi  que  nous,  avec  rifle  des  Hefpé- 
rides. On  lit  dans  Héfiode  que  cette 
Ifle  des  Hefpérides  ou  des  Gorgones, 
eft  par-delà  l'Océan,  au  bout  du 
monde  & dans  un  pays  oit  habite 

la  Nuit. 

» La  Nuit,  dit -il,  a enfanté  les 
» Hefpérides  qui  gardent  les  pommes 
» d’or  au-delà  de  l’Océan.  » 

Selon  Maxime  de  Tyr,  » l’Hefpéride 
>3  eft  une  terre  étroite  & refferrée  , 
33  étendue  en  longueur  , de  toutes 
» parts  environnée  par  la  mer.  C’eft-là 
33  qu  Atlas  eft  révéré.» — Cette  def- 
cription  indique  plus  fa  forme  que 
fa  pofition  ; mais  un  paffage  de  Plu- 
tarque peut  fuppléer  à cette  omifïion. 
En  effet,  ce  Bibliographe  en  parlant 
de  l’ancienne  Ogygie , qui , malgré 
l’extrême  différence  du  nom,  eft  félon 
M.  Bailly  le  même  Pays  que.  l’Atlan- 
tide , rapporte  que  cette  Ifle  étoit 
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fîtuée  vers  le  couchant  d Eté  de  l’An- 
gleterre à environ  cinq  journées  de 
navigation.  Au  furplus , il  y avoit 
donc  deux  Ogygies , puifque  l’on 
donne  auffi  ce  nom  à l’Ifle  de  Ca- 
lipfo  où.  Ulifle  fit  naufrage,  &;  qui 
n’eft  qu’un  miférable  rocher  fur  les 
côtes  de  la  Calabre  citérieure. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider 
fur  des  autorités  auffi  vagues,  une 
queftion  qui  divife  actuellement  les 
Savans.  Une  Ille  qu’un  Grec  (Héfiode) 
place  au  bout  du  monde,  & par-delà 
l’Océan,  nom  que  fes  compatriotes 
donnoient  à la  Méditerranée,  une 
Me  qu’ils  ont  appellée  Hefpéride  ou 
du  Soir  , qu’ils  difent  alors  très- 
poétiquement  être  habitée  par  la 
Nuit  ; une  Me  dont  il  parle  comme 
d’un  lieu  où  l’on  trouve  cies  pommes 
d’or,  foit  figurément,  pour  annoncer 
l’abondance  de  ce  métal , foit  au 
propre  pour  défigner  les  oranges , 
dont  la  couleur  imite  celle  de  lor; 
une  Me  enfin  dont  les  Egyptiens  &c 
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les  autres  Navigateurs  de  la  Méditer- 
ranée ont  été  les  premiers  à faire 
mention , ne  paraît  pas  a tout  le 
monde,  comme  à M.  Bailly  , devoir 
être  infailliblement  le  Spitzberg.  Son 
Ogygie  même,  dont  on  pourroit  lui 
contefter  l’identité  avec  l’Atlantide, 
devoit  être  encore  fort  loin  de  ce 
Pays,  prefque  fous  le  pôle  ; & fans 
la  circonftance  du  couchant  d’Eté , 
la  diftance  où  étoit  cette  Ifle  de 
• l'Angleterre,  la  rapprocherait  beau- 
coup plus  des  côtes  d’Afrique  ou 
d’Efpagne.  Mais  toutes  ces  obferva- 
tions  n’empêchent  pointque  l’ouvrage 
de  ce  Savant  ne  foit  très-curieux,  &c 
que  fon  fvftême  n’annonce  infiniment 
d’efprit,  de  connoilfances  & de  fuga- 
cité. Je  dirai  plus,  c’eft  qu’un  homme 
qui  n’auroit  été  que  bel  efprit  ou 
érudit,  n’aurait  jamais  pu  faire  un 
pareil  livre,  & que  fi  quelque  chofe 
prouve  contre  l’opinion  de  M.  Bailly, 
c’eft  le  peu  de  profélytes  quelle  a 

faits,  malgré  toutes  les  féduétions 

C d 
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dont  le  talent  de  cet  Ecrivain  en- 
vironne fes  Lecteurs. 

{4)  Des  Sciences , des  Arts , Terre  antique  8c  natale. 

% 

Ce  n’eft  pas  aflez  pour  l’homme  de 
jouir,  il  veut  encore  favoir  d’où  lui 
viennent  fes  jouiffances.  Cette  curio- 
fité  s’applique  a tous  les  objets,  & 
fans  ajouter  un  prix  réel  à la  pof- 
fcflïon  , elle  femble,  quand  elle  eft 
fatisfaite , ajouter  au  plaifir  du  pof- 
fefleur.  Peut  - être  même  un  pareil 
fentiment  n’eft -il  pas  aufli  ridicule 
qu’il  le  paroît  au  premier  coup-d’œil , 
fur-tout  lorfqu’il  porte  fur  des  jouif- 
fances agréables  ; car  nos  plaifirs  étant 
les  meilleurs  de  nos  amis , il  eft  bien 
naturel  de  s’occuper  avec  intérêt  de 
tout  ce  qui  les  concerne.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  qu’un  gourmet 
recherche  l’hiftoire  de  fes  vins,  un 
gentilhomme  celle  de  fes  ancêtres, 
un  homme  de  lettres,  celle  de  la 
littérature.  La  généalogie  des  fciences 
n’eft  pas  fans  doute  auffi  utile  que  la 


(él) 

généalogie  des  chevaux , mais  elle  cfl 
auffi  excufable  que  celle  des  hommes . 
Peut-être  même  n’eft-elle  pas  moins 
embrouillée.  Les  monumens  hifto- 
riques  font  fi  modernes  que  nous 
n’avons  pas  de  fil  pour  parcourir  ce 
labyrinte.  Il  n’y  a guères  plus  de  deux 
mille  ans  que  l’Europe  entière  , à 
l’exception  de  la  Grèce , étoit  encore 
barbare  & fauvage.  Ces  Grecs  eux- 
mêmes  , que  nous  appelions  les  Anciens, 
font  tous  modernes  en  comparai  fon 
d’autres  peuples  qui  n’exiftent  plus, 
au  moins  dans  la  Géographie  litté- 
raire. Les  Grecs  font  nos  maîtres  j 
mais  quels  ont  été  les  maîtres  des 
Grecs  ? Ici  déjà  commence  l’incer- 
titude. Tout  ce  que  nous  favons  clai- 
rement par  leur  propre  hiftoire , c’eft 
qu’ils  ne  font  nullement  antiques. 
Nous  voyons  leurs  Sages,  leurs  Pliilo- 
fophes , faire  des  voyages  en  Egypte  $ 
mais  les  Egyptiens  ne  font  pas  eux- 
mêmes  fort  vieux.  Les  peuples  (car 
on  ne  peut  donner  ce  nom  qu’aux 
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hommes  civilifés  par  Pinftru&ion.} 
Les  peuples  étoient  en  Aile  avec  les 
fciences.  Deux  pas,  l’un  fur  les  bords 
du  Nil , l’autre  vers  le  Peloponnèfe  , 
font  toute  l hiftoire  de  leur  marche 
hors  de  cette  partie  du  monde  juf- 
qu’au  temps  de  Céfar  & de  Cicéron. 
C’eft  donc  en  Afie  qu'il  faut  les 
pourfuivre  ; nous  les  chercherions  en 
vain  ailleurs  ; mais  une  fois  entrés 
dans  cette  belle  région  , nous  ne 
fommes  plus  fi  embarraflés  de  re- 
trouver leurs  traces.  Les  Caldéens, 
les  Perfes,  les  Indiens,  les  Chinois,  &c. 
fe  préfentent  ; mais  par  malheur  ce 
n’eft  point  tour- à -tour,  c’eft  tout 
enfemble  qu’ils  fe  montrent , &:  avec 
des  prétentions  a la  primauté  d’autant 
plus  difficiles  à apprécier  que  leurs 
titres  font  également  vagues  & équi- 
voques. Après  bien  des  difeuflions, 
on  paroiffoit  depuis  quelque  temps 
avoir  reconnu  allez  généralement  la 
préféance  des  Indiens.  Ce  pays  où  la 
nature  eft  fi  belle,  fi  féconde , fem- 
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bloit  digne  d’avoir  été,  en  effet,  le 
berceau  des  peuples  & l’école  de  leurs 
inftituteurs.  On  aimoit  à voir  les 
fciences , comme  le  foleil , venir  à 
nous  de  l’Orient.  Mais  M.  Bailly  n’a 
pas  trouvé  cette  Géographie  con- 
cluante. Il  a dit  avec  Voltaire,  quoi- 
qu’en  combattant  fon  opinion  : 

C’efi  du  Nord  d préfent  que  nous  vient  la  lumière. 

Il  prétend  que  la  Nation  , à qui 
nous  fommes  redevables  de  toutes 
nos  connoiffances , n’eft  aucune  des 
Nations  aûuellement  connues  , &: 
que  ce  peuple  primitif  qui  n’exifte 
plus,  mais  dont  il  fuit  les  traces,  a 
dû  être  établi  vers  le  pôle  arétique. 
En  conféquence,  il  l’a  d’abord  placé 
vers  le  49e  degré  de  latitude  5 mais 
enfuite , toute  réflexion  faite  , il  l’a 
reculé  , comme  nous  l’avons  vu , 
vers  le  79e. 

(5)  Du  monde  au  grand  Newton  y montra  la  Phylîqucv 

Ceci  n’eft  point , comme  on  pour- 
roit  le  croire , une  hyperbole  ou 
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caricature  du  Poète,  pour  rendre  Ton 
tableau  plus  plaifant.  Le  même  Au- 
teur, dont  nous  avons  déjà  parlé, 
après  avoir  dit  que  nos  arts  & nos 
fciences  mêmes  les  plus  abftraites , 
ne  font  que  des  réminifcences  , ou 
plutôt  une  tradition  plus  ou  moins 
exadement  confervée  , mais  dont 
l’origine  eft  due  à ce  Peuple  primitif 
&:  détruit  depuis  long-temps,  ajoute 
en  propres  ternies  ce  qui  fuit. 

« Mais  de  ces  découvertes,  la  plus 
» étonnante  pour  quiconque  voudra 
» réfléchir , eft  celle  du  vrai  fyftême 
» de  l’Univers.  “ [Voye^  Lettres  fur  l’ori- 
gine des  Sciences , & fur  celle  des  Peuples 
de  V A fie,  adrejfées  à M.  de  Voltaire,  par 
M.  Bailly,  pag.  ziz). 

(e)  Ayant  Lulle , Torré  , Price  8c  tous  nos  Souffleurs, 

Raymond  Lulle  , fameux  Alchy- 
mifte  du  13e  fiècle  : il  étoit  aufli  , 
fuivant  l’ufage  de  ces  temps-là,  grand 
Théologien  & grand  Médecin.  Toutes 
les  perfonnes  qui  connoiflent  un  peu 
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J’hiftoire,  favent  qu’il  a fait  le  Miracle 
de  la  Tranfmutation  Ôc  du  Grand- 
oeuvre,  en  préfence  de  l’Empereur 
& de  toute  fa  Cour.  Mais  il  n’a  pu 
opérer  celui  de  la  converfion  des 
Maures.  Qui  l’ont,  dit  l’Abbé  Ladvo- 
cat,  ajj'ommc  à coups  de  pierres.  Il  eft 
révéré  comme  Martyr  a Majorque, 
où  fon  corps  a été  transféré. 

(7) 

Torré  avoit  de  grands  talens,  du 
génie  même,  mais  la  tête  lui  tourna, 
& il  finit,  comme  tant  d'autres,  par 
chercher  le  grand  - oeuvre.  On  fent 
bien  que  cette  folie  n’étoit  pas  propre 
à rétablir  fes  affaires  ruinées  par  des 
malheurs  par  des  injuftices  ; aufll 
mourut-il  miférable.  Quelques-temps 
après  la  mort  de  cet  homme  célèbre 
on  a inféré  dans  le  Mercure  une 
notice  fur  fa  vie  ; elle  eft  très-curieufe 
fur- tout  relativement  à l’Alchymie. 

(*) 

M.  Price,  ou  comme  on  l’appelle 
en  Angleterre,  le  Doéteur  Price  s’eft 
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fait  une  réputation  par  fes  ouvrages 
fur  les  Finances  & fur  l’Économie 
politique.  Mais  après  avoir  démontré 
ou  du  moins  prétendu  démontrer  par 
fes  calculs  la  ruine  de  fon  pays,  il  a 
voulu  l'enrichir  par  fes  découvertes. 
En  conféquence,  il  s’eft  conftitué 
Alchymifte  , &:  après  un  travail 

affidu,  qui  a prodigieufement  altéré 
Et  fortune,  fa  fanté,  vraifembla- 
blcment  auffi  fa  raifon,  il  a procédé 
avec  grand  apparat,  au  grand  œuvre 
•de  la  tranfmutatiori.  Le  détail,  ou  > 
fi  F on  veut,  le  procès-verbal  de  cet 
évènement  consigné  dans  les  Papiers 
anglois  , a orné  depuis  plufieurs 
Journaux  françois , & entr’autres  le 
Mercure.  Ce  compte  rendu,  eft  fui- 
vant  l’ufage , revêtu  de  l’atteftation 
d’une  nuée  de  témoins , parmi  lefquels 
fe  trouvent  des  Baronnets  &:  même 
des  Pairs  du  Royaume.  Mais  le  Mer- 
cure ne  rapporte  point  ce  qu’ont 
dit  les  Anglois  , favoir  : Que  le 
Miracle , malgré  fon  authenticité , n’a 
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converti  pcrfonne  , & qu’on  a eu 
l’infolence  d’appeller  le  Thaumaturge 
un  fourbe  ou  un  for,  8c  les  te  moi  ns 
des  vifionnaires.  Au  furplus  il  exifte 
un  fait  beaucoup  plus  conftaté  que 
la  tranfmutation  elle -même,  c’eft 
que  l’opération  eft  morte  entre 
l’opérateur  & les  témoins , parce 
qu'il  a eu  la  mal-adreffe  ou  la  pru- 
dence d y confomnrer  toute  fa  poudre 
de  projeétion  , 8c  que  , félon  fa 
propre  déclaration , fa  fanté  ne  lui 
permet  point  de  recommencer  le 
travail  néceflaire  pour  s’en  procurer 
de  nouvelle. 

(?)  Pour  quelques  millions  fondus  aux  Amateurs, 

Faire  quatre  grains  d’or  vraiment  Philfophique* 

Vn  or  vraiment  philofophique  eft , félon 
nous , une  expreflion  d’autant  plus 
heureufe  qu’elle  eft  également  faty- 
rique  au  propre  8c  au  figuré.  En  effet, 
quant  à la  métaphore,  il  eft  certain 
qu’un  métal  dont  quatre  grains  ne 
s’acquièrent  qu’au  prix  de  plufieurs 
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millions  cft  bien  digne  du  définté- 
reffement  d’un  Philofophe  ; &:  pour 
le  littéral,  les  Adeptes  favent  qu’on 
donne  le  nom  de  Philofophique  à l’or 
tel  qu'il  fort  du  creufet  après  la 
dernière  opération  ; mais  alors  il 
n’eft  point  marchand  & il  faut  y 
mêler  une  certaine  portion  de  cuivre 
pour  lui  procurer  par  cet  alliage  la 
qualité  des  matières  d’or  qui  ont 
cours  dans  le  commerce.  Par  con- 
féquent,  l’or  philofophique  n’eft  bon 
h rien,  puifque  perforine  ne  voudroit 
le  recevoir. 

# 

(io)  On  y fît  les  Pantins  & peut-être  Janotr 

Tout  le  monde  fe  rappelle  de 
mémoire  ou  par  tradition  la  folie  des 
Pantins,  qui  eut  tant  de  vogue  il  y 
a environ  une  quarantaine  d’années. 
Quant  à Janot,  fon  étonnante  célé- 
brité ne  fera  pas  moins  d’honneur  à 
la  génération  aéluelle  & à fon  Auteur. 
Te  proverbe  des  Battus  payent  l’amende 
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eut,  on  le  lait,  plus  de  cent  * Rcpréfen-* 
tâtions.  Cet  ouvrage  qui  fit  époque , 
commença  auffi  la  réputation  d’un 
autre  grand  homme  (Volange).  Les 
lauriers  de  ce  dernier , mort  quelque- 
tems  après  dans  la  Rue  Françoife , 
reffufeité  depuis  avec  Jérôme  pointu 
Sc  toute  cette  famille  , paroiflent 
actuellement  un  peu  fanés.  Voilà  le 
fort  des  gloires  dans  ce  fiècle  ingrat. 
Les  unes  brillent  & difparoifiént 
tout-a-coup,  les  autres  traînent  en 
langueur  ; celles  - là  meurent  d’un 
coup  de  fifflet,  celles-ci  s’évanouiffent 
en  fumée  : je  11e  fâche  guères  que 
l’Horloger  de  Lyon  qui  n’ait  pas  été 
affez  bête  pour  laiffer  tomber  la 
tienne  dans  l’eau.  Plus  prudent  que 


* I!  y a des  Obfervatcurs  qui  portent  ce  nombre 
jnfqu’à  300.  On  invite  les  Savans  qui  tiennent  mi 
regiftre  exaft  des  gouttes  de  pluie,  des  brins  de  neige, 
# des  dimenfîons  delà  grêle,  à fixer  auflî,  pai°u4 
calcul  pofitif,  1 opinion  publique  fur  un  objet  de 
cette  importance. 
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certains  Auteurs,  il  a retiré  fa  Pièce 
avant  la  première  Repréfentation. 
( Note  de  l’Abbé  ***). 

(11)  La  bruyante  Iliade  & 1 ’indîfcrct  Emile. 

Si  cette  Epithète  tombe  fur  le 
perfonnage  auquel  Rouffeau  a donné 
le  nom  à? Emile,  c’eft  non-feulement 
un  remplifîage , mais  un  contre  fens; 
car  à coup  fûr  fon  Emile  n’eft  rien 
moins  que  cela.  Mais  fi,  comme  il 
n’y  a pas  lieu  d’en  douter  , cette 
Epithète  défigne  l’ouvrage  lui-même, 
il  faut  avouer  alors  qu’on  n’en  pou- 
voit  choifir  une  plus  caracté  rifti  que. 
En  effet  , fi  Emile  eft  prudent , en 
revanche  l 'Emile  eft  fort  indiferet.  Ce 
n’étoit  pas  afiez  de  preffentir  fon 
étourderie,  comme  a fait  Rouffeau , 
en  difant , 

ïncedo  per  ignés 
Suppofitos  cineri  dolofo. 

Il  falloit  mettre  a profit  fa  réflexion, 
en  fupprimant  un  Epifode  aufiî  dé- 
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placé,  nous  ofons  le  dire,  qu’il  étoit 
imprudent.  Le  dogme  ne  devoit  point 
entrer  dans  le  plan  de  l’Auteur , puif- 
qu’il  avoir  le  malheur  d’avoir  à ce 
fujet  des  opinions  contraires , non- 
feulement  à la  Do&rine  de  l’Eglifc 
de  Rome,  la  feule  admife  dans  l’Etat 
où  il  vivoit,  mais  à celle  de  toutes 
les  autres  Communions  Chrétiennes. 
» L homme  fage , « a - t’il  dit  lui- 
même  , » refpeûe  les  Loix  de  fon 
« Pays , « & il  viole  la  plus  fainte, 
la  plus  refpeétable  de  toutes  les  Loix, 
en  attaquant,  en  mutilant  les  dog- 
mes religieux  des  peuples , dont  la 
Patrie  eft  en  quelque  forte  devenue 
la  fienne  par  une  habitation  longue 
& confiante  5 parmi  lefquels,  quoi- 
qu’étranger  & hôte  peu  complaifànt, 
il  jouit,  finon  de  tous  les  droits  de 
Citoyen,  au  moins  de  toute  la  pro- 
te&ion  qui  en  réfulte,  & peut-être 
même  d’une  liberté  plus  étendue  ; 
où  enfin , ce  qui  eft  encore  plus 
remarquable,  la  double  autorité  de 
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fcs  talens  & de  Tes  vertus  a pour 
ainix  dire , confacré  fes  jugemens. 
L’homme  fage  craint  de  troubler  le 
repos  public  j & il  cherche  à porter 
l’inquiétude  &:  le  doute  dans  les 
confciences  fur  la  plus  confolante 
de  toutes  les  opinions.  Cet  Auteur 
qui , on  ne  fait  trop  pourquoi , s’élève 
avec  tant  d’aigreur  contre  des  Ecri- 
vains célèbres  long -temps  fcs  amis, 
& auxquels  on  ne  peut  reprocher 
aucun  ouvrage  contre  la  Religion, 
dont  ils  n’ont  jamais  parlé  qu’avec 
le  plus  jufte  & le  plus  profond  ref- 
peft,  attaque,  nie  hautement  plu- 
sieurs de  fes  dogmes  fondamentaux. 
Modifiant,  réformant,  retranchant, 
commentant,  il  fe  fait  un  culte  à fa 
mode,  &c  le  Philofophe  devient  un 
Théologien  novateur.  Si  quelque 
chofe  m’étonne  , c’eft  la  révolte  de 
cet  efprit , fi  fage  d’ailleurs , contre 
la  jufte  cenfure  qu’il  s’eft  attirée  par 
la  partie  dogmatique  de  fon  ouvrage. 
Mais  ce  qui  m’étonne  encore  plus, 

c’eft: 
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c cft  1 indulgence  qui  a fuccédé  peu 
v à peu  ci  la  rigueur,  c eft  la  hardieffe, 
& , pourquoi  ne  le  diroit-on  pas  , 
rimpunité  avec  laquelle  on  vend,  ou 
expofe,  on  annonce  publiquement 
un  ouvrage  fublime  fans  doute,  mais 
très  - irréligieux  &>,  je  le  répète , 
très  - juftement  proferit. 

En  effet , de  tous  les  écrits  contre 
la  Religion  , & qui  malheureufement 
ne  fe  font  que  trop  multipliés  de 
nos  jours,  l’Emile  eft  le  plus  dange- 
icux  ) & ceta , par  une  raifon  fort 
fimple  , c’eft  qu’il  eft  le  plus  ré- 
pandu & non -feulement  le  mieux 
lait , mais  le  plus  propre  au  plus 
grand  nombre  des  Lecteurs.  Un  Livre 
métaphyfique , ahftrait  & { roid  comme 
plusieurs  qu  il  eu  inutile  de  nommer, 
fatigue  1 attention  autant  qu’il  fean- 
dalife  la  piété  : il  eft  trop  ennuyeux 
pour  féduire.  Il  y a peu  lieu  de 
craindre  les  funeftes  effets  d’un  ou- 
vrage dont  la  leéturc  eft  à peu  près 
impoffible.  Si  quelques-uns  ont  le 
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courage  de  l’achever  , ce  font  deux 
ou  trois  cerveaux  brûlés  comme 
l’Auteur,  fiers  de  faire  un  cours  en 
règle  d incrédulité,  ou  de  bons  Théo- 
logiens, qui  veulent  bien  prendre  la 
peine  allez  inutile  de  le  réfuter.  Mais 
il  n’en  cft  pas  de  même  de  Roufleau. 
Les  gens  de  Lettres  & les  gens  du 
monde  les  grands  Seigneurs  & les 
bourgeois , les  hommes  & les  femmes, 
tout  le  monde  lit  &c  relit  les  oeuvres 
de  ce  génie  immortel  î prcfque  tout 
le  monde,  mais  fur -tout  les  femmes 
& les  jeunes  gens , fait  par  coeur 
l’Héloiie  & l’Émile.  Celui-ci  entr  au- 
tres, eft  prefque  devenu  un  Livre 
claflïque.  11  n’y  a pas  jufqu  aux  Bonnes 
& aux  Précepteurs  qui  n’en  amalga- 
ment les  principes  à la  charmante 
Do&rine  des  Magasins  & du  Rudi- 
ment. J’ignore  fi  tout  cela  eft  fort 
utile  aux  enfans,  mais  il  me  fcrnble 
que  la  Profeffîon  de  Foi  du  Vicaire 
Savoyard  eft  un  étrange  fupplément 
a leur  Catéchifme. 
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Au  furplus,  ou  ne  fe  diffimule 
point  que  tous  les  ouvrages  contre 
la  Religion  ne  font  pas  auffi  peu  lus 
que  le  Syftême  de  la  nature,  l’Anti- 
quité dévoilée  , &c.  & qu’il  eft 
malheureufement  des  Auteurs  qui 
ont  abufé  de  leurs  talens  , pour 
tourner  en  ridicule  une  croyance 
dont  la  morale  eft  auffi  pure  & 
auffi  bienfaifante  que  fa  Doctrine  eft 
fublime  & célefte.  Mais  ces  déplo- 
rables jeux  de  l’efprit,  quoique  beau- 
coup trop  répandus , ne  font  pas  à 
beaucoup  près  la  même  fenfation 
qu’un  ouvrage  férieux  & raifonné 
comme  celui  de  Roufleau.  Une  plai- 
fanterie  peut  faire  rire,  mais  elle  ne 
fauroit  faire  changer  de  fentiment 
fur -tout  quand  il  s’agit  de  matières 
graves,  importantes  & fur  lefquelles 
poite  la  bafe  de  nos  intérêts  les  plus 
chers.  Le  mot  : >j  J’ai  ri , me  voilà 
defarmé*  « peut  être  fort  bon  , & 
même  jufte , étant  appliqué  a un 
Conte  ou  à une  Comédie , parce 
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que  tel  eft  en  effet  l’objet  de  ces 
fortes  d’ouvrages.  Mais  on  n’a  jamais 
dit  : » J’ai  ri,  me  voila  convaincu ,« 
parce  que  la  conviction  eft  le  produit 
d’un  examen  réfléchi  , d une  coin- 
paraifon  de  plufieurs  idées , parmi 
lefquelles  notre  efprit  fait  un  choix, 
Sc  qu’il  n’y  a rien  de  commun  entre 
cette  opération  purement  intellec- 
tuelle &£  le  rire,  ce  ligne  externe, 
phyfique  & fouvent  même  involon- 
taire, qui  prouve  plus  la  foibleffe  de 
notre  organifation  que  l’aflentifle- 
ment  de  notre  ame.  Selon  moi,  u 
quelque  chofe  démontre  que  l’homme 
eft  un  être  double  compofé  de  deux 
Natures  abfolument  indépendantes , 
c’èft  cette  contradiction  fi  fréquente 
entre  les  adions  de  l’une  &£  les  vo- 
lontés de  l’autre.  On  y trouve  aulïï 
la  raifon  de  la  prééminence,  que  tous 
les  Moraliftes  anciens  &c  modernes 
ont  donnée  à l’être  intellectuel  fur 
l’être  phyfique.  En  effet,  quoiquon 
ait  fouvent  féduit  le  premier  par  des 
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fophifmes,  cela  fuppofe  néanmoins 
de  fa  part  une  faculté  délibérative 
qui  s’cft  laiffé  furprendre,  mais  qui 
pouvoit  rélifter;  & de  la  part  de  fon 
adverfaire  un  travail  & des  combi- 
nai fons  , dont  peu  d’elprits  font 
fufceptibles ^ &c  qui  rendent  toujours 
ces  tentatives  peu  communes  & leur 
fuccès  très-incertain.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  avec  l’être  phylique 
En  prife  par  tous  fes  fens , il  fe  rend 

t 

fans  la  moindre  réftftance.  C’eft  une 
marionnette  dont  tous  les  mouve- 
mens  font  à la  difpofition  du  moindre 
jongleur  ; la  paillon  même  la  plus 
forte,  la  plus  inaccelîible  aux  attaques 
du  raifonnement  n’a  point  de  défenfe 

* 

contre  cette  furprife  ( car  c’en  eft  une 

en  effet)  &c  voilà  pourquoi,  fans 
doute , il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
faire  rire  une  perfonne  affligée  que 
de  la  confoler. 
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in)  Avoient  l’impiété  de  n’adorer  qu’un  Dieu* 


Il  eft  vraifemblable , d’après  ce 
pafiagc,  que  le  Poète  avoit  de  bonnes 
rai  Tons  pour  croire  le  Polithéifme 
établi  dans  l’Atlantide,  comme  il  le 
fut  en  effet  dans  prefque  tontes  les 
autres  régions  du  monde  connu, 
jufqu’a  l’Ere  chrétienne.  Or,  I on  fait 
que  parmi  les  Payens,  c’étoit  une 
impiété  de  n’adorer  qu’un  Dieu  : 
Cette  impiété  étoit  - elle  toujours 
punie  de  mort  par  des  Peuples 
éclairés,  qui  regardoient  le  Théifme 
plutôt  comme  une  opinion  philofo- 
phique  que  comme  un  délit  réel  & 
capital  ? C’eft  un  point  que  nous  ne 
prétendons  point  décider,  Sc  qui 
d’ailleurs  eft  étranger  à la  queftion 
aétuclle.  Au  furplus , Athènes  ne 
paffoit  point  pour  un  repaire  de 
Barbares,  & puifque  Socrate  y a bu 
la  Ciguë  , ce  fage  , malgré  la  tolé- 
rance fi  vantée  des  Payens , n’eft 
certainement  pas  la  feule  viéfime 
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qu’ils  aient  immolée  à la  vengeance 
èc  à l’intérêt  de  leurs  Prêtres. 

(13)  Des  Jardins  d’Hefpérus,  ces  fidèles  concierges, 

Dont  ia  beauté  terrible  6c  l’indomptable  cccur. 

Seuls  dragons  d’un  pays  peuplé  de  tourterelles , 

Ont  fu  , mille  ans  6c  plus , tant  elles  faifoient  peur , 
Jufques  au  temps  d’Hercule  encor  plus  diable  qu’elles , 
Sauver  de  tout  danger  6c  leurs  fruits  6c  leur  rieur. 

M.  Chompré  dit  qu’Hcrcule  , en 
revenant  de  les  voyages , s’amufa  à 
cueillir  les  pommes  du  Jardin  des 
Hefpérides  , apparemment  pour  le 
remettre  en  équipage  fi  elles  étoicnt 
réellement  d’or,  ou  pour  le  rafraî- 
chir fi  ce  n’étoient  que  des  oranges. 
Le  bon  Licentié  ajoute  que  le  héros 
avoit  préalablement  tué  le  dragon 
qui  gardoit  ce  Jardin.  Cela  peut  être 
a la  rigueur,  quoique  notre  Auteur 
n’en  convienne  pas.  Cependant  fi, 
comme  on  le  prétend  aujourd’hui , 
le  voleur  de  pommes  n’eft  point 
Hercule,  mais  Apollon  ou  le  Soleil, 
& fi  le  Jardin , au  lieu  d’orner  les 
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Canaries  , fe  trouve  être  quelque 
Gtaciei  de  1 Mande  ou  du  Spitzberg, 
le  Théologien  Myrhologifte  qui  s’eft 
trompé  fur  le  nom  du  voleur  & fur 
le  lieu  du  düit,  peut  bien  aufli  avoir 
été  induit  en  erreur  fur  Fexiftence 
du  dragon.  Au  furplus,  il  falloir  bien 
qu  Hercule  ou,  fi  Ton  veut,  Apollon, 
le  trouvât  de  tiop  puifqu’il  la  tué. 
Il  nous  femble  , fauf  le  refpect  dû 
au  doéle  M.  Chompré  , que  notre 
Auteur  n’a  pas  fait  un  fi  grand  mal 
de  croire  le  Jardin  aflez  bien  défendu 
par  ces  trois  vieilles  Filles  feulement 
( Note  de  F Abbé  ***) 

(14)  Mais  û tout  le  Pays  en  un  jour  fut  noyé. 

Ingonti  terræ  motu  jugique , dïel 
unius  & noclis  illuvione , faélum  eft  ut 

terra  de  hifeens  omnes,...  abforberet 
& Atlantis  Infula  fubvafto  gurgite 
mergeretur.—  Plato  in  Timæo. — 

( Noyé £ ci-devant  la  Note  3 , ou  le  pajjage 
de  cet  Ecrivain  au  fujet  de  V Atlantide  eft 
rapporté  plus  au  long .) 


( Si  ) 


{*$)  Où  l’on  prétend  qu’ils  (les  Américains ) ont  certain 
air  de  famille.  ‘ 

Beaucoup  de  Savans  fe  font  occil 
pés  des  moyens  de  peupler  l’Amé- 
rique. Les  uns  y ont  envoyé  des 
Egyptiens,  d’autres  des  Tartares.  Des 
Auteurs  moins  profanes  donnent  des 
Juifs  pour  ancêtres  aux  Américains. 
Enfin,  on  y a fait  palier  une  Colonie 
de  nouveaux  Chrétiens.  Quelques 
Ecrivains  font  mêmes  entrés  à ce 
fujet  dans  des  détails  curieux , & 
qu’il  eft  bon  de  rapporter.  Suivant 
un  doéfe  Théologien  , l’arche  où 
Noé  s’étoit  renfermé  avec  toute  fa 
famille,  pour  fe  fauver  du  déluge, 
atterrit  fur  une  montagne  du  Bréfil. 
Les  femmes,  qui  vraifemblablemcnt 
étoient  devenues  enceintes  dans  la 
route  , accouchèrent  dans  ce  Pays  , 
& elles  y lailferent  leurs  enfans , 
iorfque  l’équipage  fe  rembarqua  pour 
aller  faire  la  même  cérémonie  dans 
les  autres  parties  du  monde.  On  voit 
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par-la  que  l’exiftence  de  la  race  hu- 
maine en  Amérique,  n’eft  pas  auffi 
moderne  que  M.  de  Buffon  le  prétend. 
Au  furplus  , il  y auroit  quelques  fic- 
elés à défalquer  de  cette  antiquité, 
fi , comme  on  a tout  lieu  de  le 
penfer,  Moebius,  auteur  d’un  Traité 
des  Oracles,  & dont  la  véracité  eft 
généralement  reconnue , a travaillé 
fur  de  meilleurs  Mémoires.  En  effet , 
celui  - ci  dit  pofitivement  que  les 
Apôtres  allèrent  à pied  des  Indes  en 
Amérique , pour  y prêcher  la  Religion 
Chrétienne.  Mais  comme  tout  le  Pays 
étoit  défert,  ils  auraient  vraifembla- 
blemcnt  perdu  leurs  pas , fi  par  un 
hazard  heureux , ils  n’euffent  trouvé, 
chemin  faifant,  une  Groenlandoife 
égarée  avec  laquelle  ils  peuplèrent  le 
Canada.  De  nos  jours  , un  Savant 
très  - célèbre  a rejetté  toutes  ces 
hypotèfes,  pour  donner  aux  Chinois 
fes  favoris  , l’honneur  , finon  de 
la  découverte  , au  moins  de  la 
population  de  1 Amérique.  C eft  au 
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Mexique  que  cette  nouvelle  Colonie 
s’eft  rendue.  Il  falloit  que  les  Chinois 
fulTent  alors  de  grands  marins  pour 

faire  une  route  II  longue  & fi  difficile 
dans  des  mers  inconnues.  Il  cft  dom- 
mage  qu’on  n’ait  pas  confervé  dans 
les  archives  de  Mexico  le  Journal  de 
cette  navigation  avec  les  cartes 
plans  : ce  ieroit  un  ouvrage  inté- 
re liant.  Malgré  tout  cela  , il  eft  clair 
que  ce  tont  les  Atalantes  qui  ont 
peuplé  l’Amérique.  C’eft  une  vérité 
fur  laquelle  il  ne  peut  y avoir  le 
moindre  doute,  puifqu’ils  étoient  fi 
voifins  de  ce  continent  , qu’ils  en 
faifoient  peut  - être  partie  , & que 
même , fuivant  un  gros  Livre  * très- 
orthodoxe,  l’Amérique  aéluelle  n’eft 
autre  chofe  que  l’ancienne  Atlantide. 
On  nous  dira  peut  - être  que  les 
Atalantes  favoient  tout,  & que  les 
Américains  font  les  plus  ftupides  de 
tous  les  hommes.  Eh  ! qu’importe-? 

é % 

I.e  Diûionnaire  <ie  Trévoux. 
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ne  connoiffons-nous  pas  de  très-jolies 
femmes , dont  les  enfans  font  laids 
comme  des  monftres. 

(16)  La  torture  eft  par  lui  très-gaiment  endurée , 

Le  Ladre  n’en  tient  compte  de  va  toujours  braillant 

La  funèbre  Chanfon  de  fon  enterrement. 

Tout  le  monde  fait  que,  parmi 
plufîeurs  Tribus  de  fauvages  Améri- 
cains, les  ennemis  pris  à la  guerre, 
font  en  effet  engraifles  comme  des 
volailles  , pour  être  enfuite  tués  Ôc 
mangés , en  grande  cérémonie , par 
leurs  vainqueurs.  Il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  ces  vi&imes  fupportent  avec 
la  plus  grande  tranquillité  , non- 
feulement  la  mort , mais  tous  les 
tourmens  qui  la  précèdent,  &c  que 
le  patient  ne  celle  de  chanter  pendant 
cette  abominable  boucherie  , qu’on 
n’a  pas  rendue  ici  dans  toute  fon 
horreur.  Mais  il  eft  faux,  au  moins, 
félon  tous  les  obfervateurs  attentifs 
& les  bons  Phyficiens  , que  cette 
cfpècc  d’impoffibilité  foit  une  preuve 
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authentique  de  l'énergie  8c  de  lhé- 
roïffne,  que  la  populace  des  Voya- 
geurs 8c  leurs  échos  , Hiftoriens , 
Differtateurs,  Compilateurs,  &c.  fe 
plaifent  tant  à voir  8c  à nous  faire 
admirer  dans  les  Américains.  Cette 
• exaltation  de  courage  qui  dompte 
la  Nature , dont  les  Stoïciens  ont 
donné  le  précepte  , 8c  les  Martyrs 
l’exemple  ; ces  fentimens  faétices 
mais  fublimes , qui  enchantent  en 
quelque  forte  le  corps  entier  de 
l’individu  dont  ils  échauffent  la  tête  j 
cet  enthoufiafme  enfin  , qui  nous 
transforme  en  êtres  purement  intel- 
lectuels, rare  dans  tous  les  hommes, 
eft  abfolument  nul  pour  les  Sauvages  ; 
bien  loin  d’attribuer  cette  tranquillité 
à la  vigueur  de  leur  ame,  c’eft  dans 
l’impetfeftion  de  leurs  organes  qu’il 
faut  en  chercher  la  caufe.  Le  relâche- 
ment des  fibres,  l’humeur  aqueufe 
qui  domine  dans  leur  fan  g ; enfin > 
la  conflitution  viciée  des  animaux, 
comme  des  plantes,  en  Amérique, 
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donne  aux  Indigènes  une  forte  de 
torpeur  qui  les  rend  également  in- 
fcnfibles , au  phyfique  comme  au 
moral.  II  réfulte  de  l'a  que,  fi  ces 
Barbares  ne  fe  plaignent  point  dans 
les  tourmens,  c’eft  qu’ils  ne  fouffrent 
point,  ou  du  moins  qu’ils  ne  fouffrent 
guères.  Auffi  ne  font- ils  dans  le  fait 
ni  des  Héros,  ni  des  Stoïciens,  mais 
des  Ladres. 

(17)  Il  (le  Sauvage)  danfe,  il  aime  à rire. 

Suivant  les  Voyageurs  , plufieurs 
Tribus  de  Sauvages  fontpour  le  moins 
auffi  gais  que  l’étoient  les  François  & 
les  Parifiens,  fur -tout  dans  l’heureux 
temps  de  la  douce  Régence.  Ceux  de  la 
Guianne  entr’autres  , font  célèbres 
par  leur  goût  pour  la  bouffonnerie 
& l’épigramme  ; lorfqu’ils  font  raf- 
femblés  il  n’y  a fortes  de  mièvreries 
qu’ils  ne  fc  faffent  entr’eux,  &:  c’eft 
à qui  contera  les  hiftoires  les  plus 
plaifantes , ou  lâchera  les  meilleurs 
farcafmes. 


{i8)  On  le  peint  (le  Sauvage)  jufte,  humain,  fils  fournis 3 
tendre  père. 

» Un  Indien  de  la  Nation  Caribe 
» ayant  fait  une  légère  réprimande  à 
» Ion  fils  en  préfence  d’un  Efpagnol, 
» le  fils  tranfporté  de  colère  donna 
» un  fouflet  à fon  père.  L’Efpagnol , 
«irrité  de  ce  procédé,  blâma  le 
Caribe  de  la  tranquillité  qu’il  té- 
»moignoit,  & le  prefia  de  châtier 
» l’infolence  de  fon  fils.  L’Indien  ne 
>3  répondit  rien  d’abord , mais  il  lui 
>3  dit  quelque- temps  après  : Crois-tu 
33  camarade  3 que  nos  Enfans  fioient  comme 
>3  les  vôtres  ? cela  n’efi  pas  3 & fi  je  châtie 
>3  mon  fils  pour  ce  qu’il  vient  de  faire , 
» il  me  tuera  lorfiquil  fiera  un  peu  plus 

>3  grand.  « ( Defcription  géographique 
de  la  Guiane,  par  Bélin.) 

(i?)  Infenfible , ô Nature,  à tes  plus  tendre  s voeux , 

Il  (le  Sauvage  de  l’Amérique)  méconnoît  l’amour , 

En  dépit  des  Déclamateurs  & 
Rhéteurs  qui  n’ont  rien  vu  , & des 
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ïtelateurs  qui  ont  mal  vu , il  eft 
démontré  que  les  Naturels  de  l’Amé- 
rique n’ont  aucune  efpèce  d’ardeur 
pour  les  femmes.  Cette  infenfibilité 
à l’attrait  le  plus  vif,  prouve  une 
conftitution  dépravée , & explique  , 
félon  tous  les  Philofophes,  les  vices 
des  Sauvages  & même  quelques-unes 
de  leurs  actions , que  l’on  a regardées 
comme  des  actes  de  courage  & de 
magnanimité,  telles  par  exemple  que 
leur  infouciance  de  l’avenir,  leur  in- 
différence pour  la  mort , & même 
leur  tranquillité  dans  les  tourmens 
les  plus  affreux. 

(io). ïn  c^Pays  encor  jeune  Sc  nouveau. 

Où  forti  depuis  peu  de  la  nuit  du  tombeau. 

Les  Philofophes  font  très- partagés 
fur  l’antiquité , ou  plutôt , fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi , fur  l’âge  de 
l’Amérique.  Pluüeurs,  à la  tête  def- 
quels  il  faut  mettre  M.  de  Buffon , 
la  regardent  comme  une  Terre  où 
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l’ouvrage  de  la  Nature  n’étoit  point 
encore  parvenu  à Ton  dernier  déve- 
loppement. D’autres  , au  contraire  , 
parmi  lefquels  on  doit  pareillement 
citer  M.  de  Faw , croient  y voir  tous 
les  caraéières  d’un  être  très-ancien, 
décrépit  même  , & prefque  détruit 
par  des  révolutions  terribles.  Au- 
cun parti  ne  manque  d’argumens  & 
fur- tout  d’adreffe  , pour  défendre 
fon  opinion.  Mais  lequel  a raifon  ? 
D emandez  à la  Nature.  Adhuc  fub 

judice  Us  ejl C’eft  fon  fecret , & 

jufqu’à-préfent  elle  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  le  dire. 

(21)  Des  huit  Mondes  errans , Monarque  radieux. 

Il  paroît  que  le  Poète  a adopté  la 
nouvelle  Planète,  appelléc  d 'HerchelU 
du  nom  de  l’Aftronome  Anglois  qui 
l’a  découverte.  Cette  adoption  me 
paroît  jufte,  & je  ne  fais  pourquoi 
on  ne  la  trouve  point  encore  dans 
les  Almanachs  , puifque  l’cxiftence 
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de  cette  Planète  eft  bien  conftatée, 
. Il  femble  même  que  ce  corps  célefte 
mérite  mieux  cette  dénomination , 

\ y 

que  la  Lune  qui,  comme  chacun  fait, 
n eft  qu’un  globe  entièrement  fubor- 
donnéàla  terre  & une  efpèced  apendix 
de  cette  Planète.  En  effet,  pour  être 
conféqucnt,  il  auroït  fallu  donner  le 
même  nom  à tous  les  Satellites  des 
autres  Planètes  , ou  du  moins  aux 
grands , tels  que  les  quatre  Lunes  de 
Jupiter  &ks  cinq  de  Saturne.  Alors 
il  y auroit  eu , non  pas  fept  mais 
feize  Planètes  : Au  iurplus , puifque 
l’u Page  a prévalu,  l’auteur  a bien  fait 
de  s’y  conformer  , en  confervant 
toujours  à notre  Lune,  le  rang  ouïe 
nom  de  Planète,  pour  lequel  elle  a 
du  moins  le  titre  de  prefeription. 

(22)  Dégradés,  (les  arbres)  vils  appuis  cîes  plus  vils  végétaux  ? 
Du  lichen  qui  les  fouille  empruntant  la  verdure. 

Au  milieu  des  huilions  t leurs  indignes  rivaux. 

Cachent  à l’oeil  du  jour  une  indigne  parure. 

En  général,  la  Nature  au  nouveau 
Monde  étoit , ou  du  moins  paroiffoit 
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être  en  quelque  forte  inverfe  de  ce 
qu’elle  cft  dans  l’ancien.  Nos  plus 
grands  Quadrupèdes  ne  s’y  trouvent 
point,  ou  n’y  ont  pour  repréfentans 
que  des  animaux  beaucoup  plus  pe- 
tits, moins  forts,  moins  courageux, 
en  un  mot  entièrement  abâtardis , 
tandis  que  les  petits  animaux , tels 
que  les  Reptiles,  les  Inlècfes,  &c. 
y font  monftrueux.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  Végétaux.  La  plupart  de  nos 
grands  arbres  y font  rappetifles  & 
prefquc  avortons,  tandis  que, au  con- 
traire, les  arbuftes  s’y  font  élevés  à une 
croilTance  prodigieufe , & par  une 
fuite  de  cette  bizarrerie , les  plantes 
herbacées  & tendres  y prennent  les 
formes  ligneufes , & deviennent  des 
efpèces  d’arbrilfeaux.  Au  furplus,  les 
perfonnes  qui  defircroicnt  de  plus 
grands  détails  à ce  fujet , peuvent 
confulter  les  Voyageurs  & les  Natu- 
raliftes  notamment  M.  de  Buflfon. 
Parmi  les  admirables  difeours,  qui  ne 
font  pas  la  partie  la  moins  intéreflante 
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de  Ton  Hifioire  naturelle,  celui  fur 
l’Amérique  eft  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence , & nous  oferions  même  dire 
de  Poéfie.  Nous  n’ignorons  pas  que 
ces  beautés  de  ftyle  lui  ont  été  repro- 
chées comme  un  défaut , mais  ce 
reproche  eft  certainement  très-injufte. 
Qu'un  véritable  Homme  de  Lettres 
lifeavec  attention  l’ouvrage  immortel 
de  ce  grartd  Homme , qu'il  fuive  la 
marche  & les  procédés  de  fon  ftyle  - 
& s’il  s’apperçoit  de  la  plus  petite 
difparate  dans  la  gradation  de  fes 
idées,  & dans  le  paflage  des  moindres 
objets  aux  plus  magnifiques  concep- 
tions, qu’il  ofe  le  dire  ^ & alors,  je 
ferai  le  premier  à condamner  ces 
élans  , tout  fuperbes  qu’ils  font  , 
comme  des  hors-d’œuvre  déplacés  & 
par  conféquent  défectueux.  Mais  juf- 
qu’à  ce  moment,  qu’il  me  foit  permis 
de  croire  que  le  génie  & l’éloquence 
font  un  feu  créateur  qui  vivifie  tout 
ce  qu’il  touche , & que  la  plupart 
des  fciences  11e  feroient  ni  fi  obfcures 
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ni  ii  rebutantes  , ni  même  il  peu 
avancées , il  elles  avoient  eu  des 
Hiftoriens  ou  des  Interprètes  auili 
fublimcs  que  celui  qui  nous  a révélé 
les  fecrets  de  la  Nature.  Un  homme 
du  monde , inftruit  & de  beaucoup 
d’efprit,  entendant  dire  à un  Savant 
que  plusieurs  perfonnes  comparoient 
M.  de  Buffon  à Pline  6c  à Ariftote, 
8c  celui-ci  lui  demandant  ce  qu’il 
en  penioit  : » Je  penfe,  répondit-il, 
>3  qu’on  fait  beaucoup  d’honneur  à 
» Pline  & à Ariftote  c«. 

(13)  Où  parmi  la  Bcjugue  empoifonnanr  les  dards, 

Le  hideux  Scorpion  armé  de  deux  poignards, 
L’Atome  imperceptible  & pourtant  homicide. 

La  Béjugue  ou  Liane,  eft  une  des 
plantes  les  plus  dangereufes  du  nou- 
veau Continent , 8c  peut  - être  du 
monde  entier.  Les  Sauvages  ont 
continué  de  tremper  la  pointe  de 
leur  flèche  dans  le  fuc  qu’ils  tirent 
de  fa  racine  après  l’avoir  fait  bouillir. 
Ce  poilon  cft  il  aétir,  qu’il  fait  périr 
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fubitement  les  animaux  & les  hom- 
mes, à la  peau  defquels  le  trait  qui 
en  eft  frotté  a fait  la  moindre  incifion. 
C’eft  la  même  plante  qui  s’appelle 
Curare  à la  Guiane.  Le  remède  le  plus 
sûr  contre  ce  poifon,  eft  de  prendre 
fur  le  champ  quelques  pincées  de 
fel , ou  de  boire  deux  ou  trois  verres 
d’eau  de  la  mer.  L’ufage  du  fucre  eft 
prefque  aufti  efficace,  au  moins  dans 
le  pays  ; ce  qui  prouve  l’analogie  qui 
exifte  entre  ces  deux  productions  , 
dont  la  nature  & la  faveur  paroiflent 
fi  différentes. 

Le  Scorpion  eft  une  efpèce  d’Ecre- 
viffe  de  terre , fort  commune  en 
différentes  parties  de  l’Amérique  : Il 
porte  en  effet  deux  aiguillons , qui 
font,  dit-on,  placés  à fa  queue.  Leur 
piquure  eft  dangereufe. 

L’Atome  imperceptible  doit  etl'e  le 
Nigna  ou  P igné , petit  animal  environ 
de  la  groffeur  d’une  puce  , qui  s’in- 
finue  à travers  la  peau  fans  qu’on  . 
s’en  apperçoive.  Aufti- tôt  qu’il  eft 
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entré  dans  les  chairs , il  fc  couvre 
d’une  tunique  blanche  qui  a la  figure 
d’une  perle  : c’eft-là  qu’il  dépofe  fes 
oeufs.  11  s attache  a la  plante  des  pieds. 
Auffi  dans  les  pays  expofés  à cette 
vermine,  a-t’on  grand  foin  de  faire 
\ ifiter  tous  les  matins  fes  pieds,  pour 
voir  s’il  n’y  eft  point  entré  de  Nignas, 
& pour  les  retirer,  ce  qui  fc  fait 
avec  une  éguille  ou  une  épingle.  Les 
perfonnes  qui  négligent  cette  pré- 
caution , s’expofent  au  danger  de 
perdre  le  pied , la  jambe  , & quel- 
quefois-même la  vie. 

Au  - furplus , il  fc  pourrait  faire, 
que  cet  in fecle  fût  le  Coyas,  fi  petit 
qu  il  eft  en  effet  prefque  impercep- 
tible. Il  n’entre  point  dans  la  peau, 
mais  il  le  promène  fur  les  différentes 
parties  du  corps,  a peu  près  comme 
les  Punaifes.  Malheur  à ceux  qui 
eciafent  des  Lovas , car  la  liqueur 
qui  en  fort  pénètre  dans  le  fang  à 
travers  les  pores.  Ce  venin  eft  fi 
fubtil , qu  il  caule  aufii  - tôt  une 
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enflure  générale , avec  une.  fièvre 
ardente  qui  eft  bientôt  fuivie  de  la 
mort.  L’unique  remède  eft  de  flamber 
le  malade  avec  une  certaine  paille 
qui  croît  dans  le  pays  &c  qu'on 
appelle  Guaycan. 

(24)  N’auriez  vous  pas , Moniteur , en  Poète  prudent, 

Et , comme  vous  diroit  ici  plus  d’un  Plaitant , 
Seulement  de  la  Porte  entendu  ce  tapage  ? 

L’Abbé  La  Porte  ou  De  la  Porte. 
Cet  Ecrivain , mort  il  y a quelques 
années,  mérite  bien  une  Note  un 
peu  plus  longue  que  celle  rnife  par 
l’Auteur,  au  bas  de  la  page  où  il  en 
parle.  C’étoit  fans  contredit  un  des 
plus  fameux  &c  des  plus  hardis  Pla- 
giaires ou  Compilateurs  de  fon  tems. 
On  trouve  dans  fon  Voyageur  français 
des  fo  pages  de  fuite , tranferites 
mot  pour  mot  du  premier  Livre  qui 
lui  tomboit  fous  la  main.  Ce  qu’il 
y p.  de  plus  fort  , c’eft  que  non- 
feulement  il  ne  citoit  pas  fon  Auteur, 
mais  qu’il  n’annonçoit  pas  l’emprunt 

par 
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par  le  moindre  petit  guillemet.  Il  s’cfl: 
auffi  rendu  célèbre  par  un  autre  tour 
d adrefle , car  il  avoit  infiniment  de 
rellources  dans  l’elprit.  On  connoît 
la  petite  rue  des  Auteurs  ou  Libraires, 
qui  multiplient  à leur  gré  les  éditions 
a un  ouvrage,  fans  faire  d’autres  frais 
que  ceux  du  frontifpice.  L’Abbé  de 
la  Porte  tiroir  encore  un  plus  grand 
parti  de  cette  réimpreffion  du  fron- 
tifpice. Elle  lui  fer  voit  à reproduire 
le  même  ouvrage  fous-  cent  formes 
différentes.  C’eft  ainfi  qu’entre  fes 
mains  un  Livre  quelconque  devenoit 
tou r-à -tour  Recueil , Tableau  a Mélanges  a 
Anecdotes , Mémoires,  Obfervations , Journal , 
Almanach  même.  Au  furplus.  peut-être 
eda  vendit  il  de  ce  qu'il  f“  fou- 
venoit  pas  d’avoir  traité  le  même 
fujet  fons  un  autre  titre,  En  effet, 
il  avoit  la  mémoire  fi  courte,  qu’au 
rappoit  d un  des  plus  fameux  Arif- 
taïquc  du  fiècle,  il  étoit  fouvent 
arnvé  à l’Abbé  , au  moins  dans  fa 
jeunefle,  d'oublier  jufqu’à  deux  fois 
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le  même  jour,  «qu’il  avoit  déjà  dit  la 
Melle.  Quoique  plus  de  cent  per- 
fonnes  encore  exiftantes , aient  pu 
entendre  comme  nous  ce  propos , 
nous  fommes  bien  éloignés  d’y  ajouter 
foi.  Audi  ne  rapportons-nous  cette 
Anecdote  que  comme  un  exemple 
des  gentilledes  que  ces  Meffieurs  fe 
cliftribuoicnt  réciproquement,  Il  n’cft 
peut-être  pas  inutile  d’obferver  que 
l’Abbé  De  la  Porte  a gagné  infini- 
ment plus  d’argent  avec  fes  Almanachs 
&:  fes  Compilations,  que  Corneille, 
Voltaire,  & Rondeau , avec  leurs 
Chef-d’œuvres.  On  alfure  qu’il  s’étoit 
fait  ainfi  un  revenu  de  dix  a douze 
mille  livres. 

(ij)  Ces  horribles  Buios  au  foufHe  magnétique. 


Il  v a en  Amérique,  &:  fur- tout 
dans  la  Guiane,ducôté  de  l’Orénoque, 
une  efpèce  de  Serpent  ou  de  Cou- 
leuvre , appcllée  par  les  Efpagnols 
Buio  , &:  Avlofa  par  les  Sauvages. 
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Cette  couleuvre  reflemble  à un  vieux 
tronc  de  pin  abbatu  & defféché. 
Elle  a autour  de  Ion  corps  une  efpèce 
de  barbe  ou  de  moufle , pareille  à 
celle  qui  s’attache  aux  vieux  arbres 
dans  les  endroits  humides  & maré- 
cageux. Sa  longueur  eft  ordinairement 
de  quinze  à vingt  pieds  & fa  grofleur 
à proportion.  Son  mouvement  quand 
elle  marche  eft  imperceptible:  à peine 
pourroit-elle  faire  une  demi-lieue  de 
cnernin  dans  une  journée.  Son  corps 
laifte  fur  la  terre  où  il  pafle,  une 
trace  comme  un  mât  ou  un  gros 
arbre  quon  trameroit.  On  ignore 
quel  eft  fon  mouvement  dans  l’eau. 
Cette  extrême  lenteur  rend  cet  ani- 
mal moins  dangereux.  Cependant  il 
ne  faut  pas  s’en  approcher'  de  trop 
près , car  » dès  que  la  Couleuvre 
«entend  du  bruit,  elle  lève  la  tête, 
« s’allonge  de  quatre  à cinq  pieds* 

» fe  tourne  vers  le  Tigre  , le  Lion  * 
«le  Daim,  ou  tel  autre  animal  que 
>3  CC  loit , meme  l’homme  à ce  qu’on 

E z 

» 
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» affure , dont  elle  veut  Ce  faifir , & 
«ouvrant  fa  gueule,  elle  poulie  un 
»' fouffle  fi  venimeux,  qu’elle  étourdit 
» la  perfonne  ou  l animal  qui  Ce 
« trouve  dans  l'endroit  où  elle-  le 
>î  dirige  &c  lui  fait  faire  un  mouve- 
>3  ment  qui  l’attire  inleniiblement , 

» jufqu’à  ce  qù  il  loit  affez  près  pour 
»?  qu  elle  le  puifle  avaler.  Comme 
le  Buio  n’a  pas  de  dents , cette  opé- 
ration doit  être  longue.  On  allure 
néanmoins  que  quelque  grofle  que 
foit  fa  proie  , il  en  vient  toujours  à 
bout.  Un  fait  non  moins  étrange , 
c’eft  qu’on  trouve  fouvent  de  ces 
Couleuvres  étendues  au  foleil , aux- 
quelles les  cornes  d un  Daim  fervent 
de  mouftaches  , parce  qu  elles  n ont 
pu  paffer  dans  la  gueule.  Mais  apiès 
que  le  Buio  a digéré  le  gioier,  il  le 
débarralfc  de  ce  panache.  Au  moyen 
de  cette  vertu  attraélive,  il  eft  tou- 
jours sûr  à une  certaine  diftance,  de 
ne  jamais  manquer  l’homme  ou  l’ani- 
ma). qui  a le  malheur  d’être  à fa 
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portée  , à moins  que  quclqu  autre 
objet  en  palTint  avec  vîteiïe  entre 
celui-ci  Sc  le  ferpent , ne  coupe  ce 
fouffle  ; car  alors  celui  qui  » étoit  à 
>5  la  veille  d’être  pris,  reprend  Tes  forces 
» Sc  s’échappe  au  danger  qui  le  mc- 
>5  naçoit.  De  .là  vient  qu’on  ne  doit 
k pas  aller  feul  dans  ce  Pays  , mais 
>5  mener  toujours  avec  foi  un  ca- 
>3  marade,  afin  que,  fi  par  hazard  le 
33  Buio  en  attire  un , l’autre  puiflfe 
>3  couper  fon  haleine,  foit  avec  le 
33  chapeau  ou  avec  quel  qu’autre  corps 
33  étranger  j après  quoi  on  peut  con- 
33  tinuer  fon  chemin  fans  fe  mettre  en 
33  peine  de  ce  monftre  (Defcription 
Géogrophique  de  la  Guiane,  par  M. 
Béîin,  Ingénieur  de  la  Marine,  in-40. 
avec  cartes  & fig.  pag.  71  Sc  7 z.) 

Ces  détails  que  nous  avons  cru 
devoir  abréger,  mais  non  garantir, 
ont  été  racontés  à l’Auteur  par  un 
Millionnaire,  qu’il  afl'ure  être  très- 
digne  de  foi  : Peut-être  tout  le  monde 
n’en  portera  -t’il  pas  le  même  jtige- 
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ment  ? Quoiqu’il  en  Toit,  le  fait 
nous  a paru  curieux,  fur -tout  dans 
un  tems  oit  le  Magnétifme  animal 
eft  le  fujet  de  tant  de  difputes. 
M.  Bélin  parle  encore  d’une  autre 
elpece  de  Serpent,  de.  la  grolfeur  des 
Buios , mais  beaucoup  plus  grands. 
Ceux- ci  font  auffi  rapides  que  les 
autres  font  lents,  puifqu’il  eft  im- 
poffible  à l’animal  le  plus  vite  de  leur 
“échapper.  On  ignore»  dit- il,  fi  ces 
» Couleuvres  font  vénimeufes,  mais 
” leur  morfure  doit  être  terrible , 
» puifqu’elles  ont  des  dents  auffi 
» groffis  que  le  plus  fort  Lévrier  et. 
Ces  Serpcns  font  peut-être  de  l’efpèce 
de  ceux  de  Surinam,  qui  ont  jufqu’à 
trente  pieds  de  long,  &:  qui  font 
gros  à proportion.  Mais  ces  derniers 
ne  lont  ni  venimeux,  ni  maifaifans, 
quand  ils  n’ont  point  faim  : Ce  font 
proprement  des  Serpens  d’eau , qui 
viennent  paître  à terre. 

Suivant  le  même  Auteur,  on  trouve 
encore  en  Amérique  une  autre  efpècc 
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de  Serpens,  infiniment  pins  fingulière 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
quoique  beaucoup  plus  petite.  Ce 
Serpent , dont  il  ne  dit  pas  le  nom, 
n’a  guères  plus  d’un  pied  de  long,  &c 
un  pouce  de  groflcur , mais  en  re- 
vanche il  a deux  têtes.  » Sa  couleur 
» eft  grife  , mêlée  de  taches  blan- 
>3  châtres  ; il  Ce  meut  fort  lentement, 

» ce  qui  tait  qu’il  n’eft  pas  beaucoup 
»’ a craindre , quoique  fa  morfure 

33  foit  des  plus  vénimeufes On 

>3  affûte  que  ce  Serpent  a la  propriété 
»3  de  réunir  & de  joindre  les  parties 
» de  fon  corps  qu’on  auroit  coupées 
3’  àc  féparées  les  unes  des  autres,  & 

»3  que  fa  chair  detléchee  &.  rnife  en. 

33  poudre  , eft  un  remède  fpécifique  ■ 
33  pour  guérir  les  os  fracturés  c<.  Au 
furplus , le  tabac  mâché  eft  le  remède 
le  plus  commun  & le  plus  efficace, 
contre  la  morfure  des  Serpens  de 
quelque  efpèce  qu’ils  foient.  Les  Sau- 
vages de  l’Amérique  n’ufcnt  point 
d aunes  précautions  que  d’appliquer 
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fur  la  plaie  cette  efpèce  d’emplâtre 
qu’ils  y laiflent  trois  jours.  Il  eft  vrai 
qu’ils  macèrent  dans  leur  bouche  ce 
taoac , dont  ils  avalent  la  moitié. 
J ignore  fi  cette  cérémonie  eft  efl'en- 
tielle  à la  cure.  M.  Bélin  allure  qu’on 
a fait  l’expérience  de  mettre  du  tabac 
mâché  dans  la  bouche  d’une  Cou- 
leuvre. Auffi  - tôt  elle  a été  faille 
d’un  tremblement  général  , qui  n’a 
fini  qu’avec  fa  vie.  Un  autre  moyen 
de  guérir  la  morfure  des  Serpens  &: 
Couleuvres , eft  d’appliquer  fur  la 
plaie  quatre  ventoufcs  féches , dont 
la  première  difpofe  les  chairs , -la 
fécondé  .attire  une  liqueur  jaune  > 
la  troifième  une  pareille  liqueur 
teinte  de  fang  , & la  quatrième 
le  fang  tout  pur  , après  quoi 
il  ne  relie  plus  de  venin  dans  la 
plaie. 

(16)  Auprès  defquels  Cadmus  & fa  Compagne  antique. 
Très-petits  Courtifans  auroient  rampé  bien  bas. 

On  apprend  dans  les  Collèges  3 
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qu’un  des  plus  anciens  Levantins  ) 
qu’il  nous  plaît  d’tfppeller  Cadmus, 
étoit  fils  d’un  Roi  de  Tyr  , c’eft-à- 
dire  du  Chef  de  quelques  F li  b Liftier  s 
de  la  Méditerranée,  raftemblés  dans 
une  Bourgade , appellée  Tfor  par  les 
Hébreux  & les  Phéniciens,  & actuel- 
lement Sor  ou  Som  par-  les  Turcs. 
Europe  , Fille  du  Chef , ayant  été 
enlevée  par  un  petit-  Corfaire  Can- 
diote, dont  le  nom  a été  défiguré 
fous  celui  de  Jupiter , Cadmus,  frère 
de  l’Odalifque,  quitta  fon  Pays  pour 
fe  mettre  à la  pourfuite  du  Pirate  , 
ou  plutôt  pour  aller  à fon  tour  dé- 
trouffer  les  Paffans  fur  terre  ou  fur 
rner.  Après  différentes  avantures , il 
fut  obligé  de  fe  réfugier  en  Béotie» 
au  milieu  des  forêts,  dont  toute  la 
Grèce  étoit  alors  couverte.  Il  y bâtit 
quelques  cabanes,  &c  forma  ainfî  une 
efpèce  de  Village,  où  il  jouit  tran- 
quillement de  fon  butin  avec  les 
Brigands  dont  il  étoit  le  Capitaine. 
Cadmus  fe  maria  8c  vieillit  dans  ce 
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Village,  qui  devint  par  la  fuite  une 
grande  Ville,  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Thèbes.  S’étant  un  jour 
égaré  en  parcourant,  avec  fa  femme, 
les  bois  des  environs,  où  il  y avoit 
beaucoup  de  Serpens,  ils  furent  l’un 
& l’autre  mafiacrés  par  les  Grecs , 
alors  Sauvages.  Le  Chef  qui  lui  fuc- 
céda  , pour  donner  un  air  impofant 
à l’avanture,  & ne  pas  décourager 
fon  monde , afïùra  qu'ils  avoient  été 
métamorphofés  en  Serpens , & les 
Grecs,  grands  amateurs  du  merveil- 
leux , adoptèrent  cette  fable  avec 
emprelïement. 

On  trouvera  dans  tous  les  Chro- 
nologiftes , l’année , le  mois  Sc  le 
jour  de  la  nailfance  & de  la  méta- 
morphofe  de  Cad  mu  s : mais  comme 
nous  craindrions  d’altérer  un  texte  fi 
précieux,  même  en  le  tranferivant, 
nous  invitons  ceux  de  nos  Le&eurs, 
qui  veulent  , comme  de  raifon  , 
favoir  les  chofes  au  jufte , à con- 
fulter  tous  les  favans  Auteurs  qui. 
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depuis  feu  Hérodote  jufqu’à  feu 
l’Abbé  Lenglet  , en  ont  traité  ex 

profeffo. 

Nous  ajouterons  feulement,  pour 

l’intelligence  de  notre  Poète  , que 

Cadmus  & la  femme,  qui,  fuivant 

Pufage  de  ces  temps-là  , étoient  des 

elpeces  de  Patagons  ou  Géans  \ ont 

etc  métamorphofes  en  Serpens  auffi 

gros  qu’eux.  (Voyez  Ovide,  le  Jéfuite 

jouvency , le  lîeur  Le  Ragois  , le 

Licencié  Chompré  , le  Sorbonifte 

Ladvocat,  &c.  &c.  &c. 

% 

(17)  La  Grenouille  géant  & la  Feuille  vivante, 

De  la  grande  Arachné  les  dents  Sc  les  huit  bras, 

L enorme  Papillon  de  la  Zone  brûlante,  &c. 

Les  Chenilles,  les  Papillons,  les'  ■ 
Mille-pieds,  les  Scarabées,  les  Arai- 
gnées, les  Grenouilles  & les  Crapauds 
étoient,  félon  tous  les  Voyageurs, 
d une  taille  gigantefque  en  Amérique, 
lors  de  la  découverte  de  ce  Pays  par- 
les Euiopeens.  Les  deflechemens , les 
abbàtis  de  bois,  la  culture,  la  main 
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de  Thommc  enfin,  en  ont  beaucoup 
diminué  le  nombre  &c  peut-être  la 
grofleur,  en  détruifant  les  fîtes  infefts 
qui  faifoient  pulluler  Sc  croître  à un 
tel  degré  les  animaux  & les  plantes 
immondes  qui  s’en  abreuvoient.  Mais 
cela  n’empêche  point  qu’il  n’en  exifte 
encore  en  différens  endroits.  On  voit 
dans  les  figures  deffinées  à Surinam, 
par  la  célèbre  DUe  Mérian,  des  Pa- 
pillons, dont  le  volume  égale  celui 
d’un  de  nos  oifeaux  ordinaires.  Au 
furplus  , la  Louifiane  offre  un  phé- 
nomène encore  plus  étrange,  s’il  eft 
vrai  , comme  l’affure  M.  Dumont , 
qu’on  y trouve  des  Grenouilles  qui 
pèfent  jufqu’à  trente-fept  livres.  Leur 
cri  eft  fi  fort  qu’il  reffemble  au  beu- 
glement d’un  .veau.  Nous  croyons 
pouvoir  rapporter  a ce  fujet  un  fait 
récent  &c  fingulier,  quoique  beaucoup 
moins  étrange.  ■>  Au  mois  d’Oélobre 
» dernier  (1780)  l’ifle  de  Bombay  a 
>3  été  infeétée  de  Grenouilles  qui  ont 
33  dévoré  toute  l’herbe  & les  petits 
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poiflbns.  Ces  Grenouilles , dont 
« toutes  les  citernes  & les  étangs 
»étoient  couverts,  pefoicnt  quatre 
» à cinq  livres  , & il  y en  avoit 
>5  qui , mefurées  d’une  extrémité  du 
» corps  à l’autre,  avoienr  deux  pieds 
» de  long.  ( Papiers  Anglois  du  10 

Mai  17S4  ).  Ci 

Au  furplus , les  Grenouilles  de  la 
Gmane  ont  encore  une  autre  pro- 
priété : C’eft  de  fe  métamorphoser 
en  poiflbns  , après  un  certain  temps. 
Leurs  pattes  de  devant  fe  transfor- 
ment en  une  petite  queue  qui  diminue 
peu  à peu  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en- 
tièrement diiparue.  La  même  chofe 
arrive  a celles  de  derrière  , qui  font 
beaucoup  plus  longues  & reflemblent 
aux  pattes  du  canard.  C’eft  le  con- 
traire de  celles  d’Europe , qui  , en 
fortant  de  leurs  œufs  ont  d’abord  la 
forme  d’un  petit  poifibn. 

Quant  à la  Feuille  vivante  ou  am- 
bulante, c’eft  un  animal  que  plusieurs 
Voyageurs,  certainement  très-mauvais 
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Naturaliftes , ont  cru  être  en  effet 
une  feuille  qui  fe  détachoit  de  l’arbre, 
quand  elle  étoit  parvenue  à un  certain 
point  ce  croilîance,  pour  prendre  fon 
cllor  dans  les  airs.  Voici  le  vrai  & 
l’hiftoire  très-fuccinte  de  cet  animal. 
Il  fe  reproduit,  comme  tous  les  autres, 
de  fon  femblable,  &c  jette  les  œufs 
dans  une  feuille.  Il  en  fort  de  petits 
infectes  noirs  femblables  à des  four- 
mis, mais  qui  prennent  en  grandiffant 
la  forme  d’une  écreviffe  de  mer. 
Lorfqu’ils  font  parvenus  a leur  croif- 
fance  naturelle,  il  leur  vient  des  ailes 
fans  qu’ils  fe  foient  transformés  en 
Chryfalides  comme  les  Papillons.  Ces 
ailes  , qui  font  d’un  verd  plus  ou 
moins  foncé , reffemblent  parfaite- 
ment à une  feuille  dont  elles  ont 
même  les  fibres.  C’eft  alors  que  , 
déchirant  une  efpèce  de  toile  ou  de 
membrane  qui  les  couvre  en  partie, 
ces  Infeétes  prennent  l’eflor  en  éten- 
dant leurs  ailes. 

Les . Araignées  de  Surinam  font 
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remarquables,  non-feulement  par  leur 
énorme  grofleur,  mais  en  ce  qu’elles 
ont  le  corps  couvert  de  poil,  & les 
dents  très -aigues,  dont  la  morfure 
laifie  une  humidité  dangereufe.  Elles 
mordent  - même  les  hommes.  Elles 
ont  huit  jambes. 

% 

(iS)  Et  cet  Oifeau  qui  peut,  félon  nos  Paul  Lucas, 

Porter  comme  une  mouche  un  bœuf  fur  la  montagne. 
Et  de  ion  vol  immenfe  ombrager  la  campagne. 

Cet  Oifeau  ne  peut  être  que  le 
Condor.  Selon  le  rapport  de  Def- 
marchais  , que  M.  de  Buffon  a adopté, 
le  Condor  a dix -huit  pieds  de  vol 
ou  d’envergure  , & emporte  une 
biche  ou  une  jeune  vache  , comme 
notre  aigle  enlève  un  lapin.  Sa 
grofleur  eft  celle  d’un  fort  mouton. 
11  paroît  d’après  les  Relations  de  tous 
les  Voyageurs  , que  cet  animal  eft  le 
plus  féroce  & le  plus  dangereux  de 
tous  les  volatiles.  II  fait  un  dégât 
terrible  parmi  les  beftiaux,  & attaque 
lou vent  les  hommes  eux -mêmes. 


Beaucoup  d’enfans  de  dix  à douze 
ans  ont  été  tués  & dévorés  par  ces 
oifeaux  de  proie. 

(z^)  Par  vos  foixame  bras  indomptables  Titans  9 
Du  Monarque  des  Mers  ouvrir  les  vaftei  flancs» 

Il  ne  faut  pas  ici  prendre  à la  lettre 
le  plurier  de  l’apoftrophe  qui  femble 
appliquer  aux  deux  fleuves , le  phé- 
nomène des  foixante  embouchures, 
puifqu’il  n’efi:  propre  qu’à  l’Orénoque 
feulement.  On  en  peut  dire  autant 
des  debordemens  ; ceux  de  ce  même 
Fleuve,  qui  inondent  un  Pays  im- 
mcnfe , à certaines  époques  , lui 
donnant  comme  au  Nil  un  caradère 
particulier  &c  diftindif.  Enfin,  il  eft 
le  feul  des  deux  qui  ait  des  cata- 
rades  au  moins  citées,  quoique  plu- 
fieurs  Géographes,  entr’autres  La 
Martiniefe , difent  le  contraire.  Malgré 
ces  circonftances  & la  profondeur  de 
fon  lit,  qui  a en  certains  endroits 
plus  de  cent  vingt  brades,  l’Orénoque 
eil  encore  moins  célèbre  que  la  Ri- 
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vière  des  Amazones , le  plus  grand 
Fleuve  du  monde  connu  , puifqu’il 
parcourt  un  efpace  de  plus  de  izoo 
lieues,  & qu’il  en  a 70  de  largeur  à 
fon  embouchure  , y compris  à la 
vérité  quelques  Mes.  Au  furplus» 
ces  différences  n’étoient  certainement 
pas  ignorées  du -Poète,  qui  a pu  & 
dû  peut  être  dans  ce  morceau  attri- 
buer aux  deux  Fleuves,  des  effets  qui 
ne  font  propres  qu’à  l’un  ou  à l’autre. 
Cette  figure  ou  licence  eft  une  efpèce 
de  Syncchdoche  , fort  commun  en 
Poefie,  & fur-tout  parmi  les  anciens. 
On  fera  peut-être  une  autre  chicane 
à l’Auteur,  en  demandant  pourquoi 
il  a choifi  de  préférence  l’Orénoque 
pour  l'affocier  au  Fleuve  des  Amazo- 
nes, puifque  félon  certains  Auteurs,* 
la  Rivière  de  la  Plata,  & peut-être 
le  Fleuve  Saint-Laurent,  contiennent 
un  plus  grand  volume  d’eau.  La 
réponfe  eff  facile  : i°.  C’efl:  qu’il  ne 


* Le  fameux  Bufching  entr'autres. 
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s cft  point  borné  à peindre  les  plus 
glandes  m ailes , mais  qu'il  a voulu 
ajouter  à Ton  tableau  la  Angularité 
des  effets.  i°.C’eft  que  le  Maragnon 
ou  la  Rivière  des  Amazones  & POré- 
noque  étant  fitués  dans  la  même 
région  , courant  prefque  dans  une 
direétion  parallèle,  & formant  ainû 
une  grande  Prcfqu’Iflc  , il  étoit  na- 
turel d'affocier  enfemble  deux  objets 
que  la  Nature  a liés,  & qui  com- 

pofent  pour  ainfî  dire  un  même 
fu  jet. 

(30)  Du  ta. âge  des  eaux , que  votre  Mute  admire  , 
le  Bipède  voifin,  fi  poli,  fi  puant, 

Tout  folâtre  qu’il  eft  n’a  pas  fujet  de  rire. 

N eft-ce  pas  en  efiet,  pour  fuir  cet  élément. 

Qu'avec  les  Ouarins  d’arbre  en  arbre  fautant. 

On  voit  pendant  fix  mois  le  malheureux  Sauvage 
Leur  difputer , peut-être  avec  défavantage 

O 9 

Son  fouper  de  fruits  vetds , fa  femme  &:  fa  maifon  ? 

Il  y 3.  3.UX  environs  de  rOrénoqtie  ’ 
& fur-tout  dans  les  Ifles  fîtuées  à fon 
embouchure  différentes  Peuplades  de 
Sauvages  qui , pendant  ces  inonda- 
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tions  , font  obligées  d’habiter  les 
arbes  dont  font  couvertes  les  plaines 
fubmergées , ou  des  cabanes  bâties 
fur  des  efpèces  de  pilotis,  & dont  le 
plancher  eft  au  niveau  de  leurs  bran- 
ches les  plus  élevées.  Plulieurs  de 
ces  Sauvages , mais  principalement 
les  Guarannas  , habitans  des  Kles 
noyées,  font,  dit -on,  auffi  affables 
& auffi  enjoués  qu’ils  font  miféra- 
bles.  Il  n’y  a point , au  rapport  du 
Géographe  Bélin , de  Peuple  plus  gai 
& plus  joyeux  ; on  les  trouve  toujours 
fautant  & danfant.  Ces  Peuples,  comme 
tous  les  Sauvages  des  Pays  chauds  » 
s’oignent  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds  avec  une  huile  rance  & de 
l’achiolt.  Cette  couche  très  - épaifle, 
forme  un  enduit  impénétrable  aux 
rayons  du  foleil  & à l’aiguillon  des 
Mofquites , dont  tout  le  Pays  eft 
défolé,  mais  elle  exhale  une  odeur 
inlupportable  pour  tout  autre  que  ces 

Barbares.  Voici  d’autres  détails  curieux 
rapportés  par  Bélin  à ce  lu  jet. 
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» Les  Marais,  ou  Terres  inondées, 
>5  de  la  Guiane  , font  couverts  de 
» grands  arbres  nommés  Mangles.  On 
>3  lait  que  ces  arbres  ont  feuls  la 

propriété  de  naître  dans  l’eau  de 
>3  la  mer,  que  les  huîtres  s’attachent 
»3  à leurs  pieds , & que  leurs  racines 
» iortant  de  la  terre  remontent  en 
>3  haut,  font  de  nouveaux  arbres,  ôc 
»3  s entrelacent  il  bien  , qu’en  certains 
” endroits  de  la  Terre -ferme,  fur- 
»3  tout  a l’embouchure  de  l’Orénoque 
>3  Sc  aux  côtes  de  la  Guiane  Portu- 
3>gaii'e,  on  peut  marcher  dciïus  plus 
33  de  quinze  ou  vingt  lieues  fans 
33  mettre  pied  à terre.  11  y a même 
33  beaucoup  d’indiens  qui  demeurent 
»3  lur  ces  arbres,  qui  y retirent  leurs 
33  canots  & y font  des  carbets  ou  ca- 
» bannes.  (Defcription  Géographique 
>3  de  la  Guiane  par  Bel  in.) 

L’Ouarin  ou  l’Ouarine,  eft  la  plus 
grande  efpèce  de  Sapajoux,  que  l’on 
appelle  improprement  les  Singes  de 
l’Amérique.  On  les  trouve  par  milliers 
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dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Ces 

animaux,  de  la  taille  d’un  fort  dogue, 

font  effrayans  par  leur  figure  & par 

leurs  cris,  qui  les  ont  fait  nommer 

Hurleurs.  Ils  aiment  beaucoup  les  fruits 

& vrailemblablement  ne  haïfient  pas 
les  femmes. 

(31)  Ce  Sauvage  pourtant , par  un  brevet  de  Rome, 

Ce  Sauvage  fi  laid  n'eft  pas  finge,  mais  homme. 

La  découverte  de  l’Amérique,  due 
au  hazard  comme  une  infinité  d’au- 
tres, a éprouvé  les  mêmes  contra- 
dictions. Un  Pape  avoit  excommunié 
ceux  qui  croyoient  aux  Antipodes  ; 
un  autre  donna  des  Pays  dont  ii  ne 
connoifloit  ni  la  pofition  ni  l’exif- 
tence  à deux  Nations  qui  ne  les 
connoiffoient  guères  mieux.  En  effet, 
un  grand  nombre  d’ifles,  même 
plufieurs parties  du  nouveauContincnt 
étoient  déjà  occupées  ou  ravagées  par 
les  Efpagnols,  dans  un  temps  où  l’on 
ne  regardoit  encore  ces  Terres  que 
comme  des  appendices  de  l’Afrique, 
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ou  plutôt  des  Indes.  Enfin,  on  com- 
mença à croire  à l’exiftence  d’un 
nouveau  Monde,  mais  ce  ne  fut  pas 
une  raifon  pour  croire  aux  hommes 
qui  l’habitoient.  Ils  pafsèrent  pour 
des  Orangs-Outangs  ou  de  grands 
Singes,  &:  cette  opinion  dura  d’autant 
plus  long  - temps , qu’eile  mettoit  à 
l’aife  la  confcience  de  ceux  qui  les 
traitoient  comme  tels.  Avec  le  temps 
néanmoins  , les  remontrances  de 
quelques  bons  Prêtres,  Sc  peut-être 
aullï  une  politique  mieux  entendue, 
firent  foupçonner  que  ces  animaux 
à figure  humaine  , dont  la  chaffe 
étoit  un  objet  d’amufement  comme 
celle  des  Bêtes  fauvages  , pouvoient 
bien  être  en  effet  des  hommes.  Mais 
ce  n’étoit  pas  allez  pour  mettre  fin  à 
cette  odieufe  boucherie,  exercée  fans 
remords  comme  fans  pitié.  Il  fallut 
une  Bulle  du  Pape  qui  les  déclarât 
authentiquement , non  pas  Singes  mais 
Hommes.  Au  furplus , malgré  cette 
Buile  , beaucoup  d'Eccléfiaftiques 
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refufoient  encore  de  les  admettre 
aux  Sacremens  de  liighfe,  cette 
queftion  fut  long-temps  vivement 
agitée  dans  le  Concile  de  Lima.  Les 
malheureux  ! on  les  trouvoit  trop 
bêtes  pour  être  -fauves. 

(32)  Profcrit,  force  de  fuir  une  ingrate  Patrie, 

Il  fut  de  ces  climats  vaincre  la  barbarie. 

Ceci  ne  convientproprement  qu’aux 
premiers  Colons  de  la  nouvelle  An- 
gleterre.' Ces  Aventuriers  étoient 
prefque  tous  des  Presbytériens  ou 
Puritains,  qui  perfécutés  par  les  An- 
glicans, fous  les  règnes  de  Jacques  Ier, 
& fur- tout  de  fon  Fils  Charles  Ier, 
fe  font  réfugiés  en  Amérique.  Ce 
qu’il  y a d’inconcevable  ou  plutôt 
de  très-naturel,  dans  un  fièclc  d’igno- 
rance & de  fanatilme,  c’cft  que  ces 
mêmes  hommes  devenus  à leur  tour 
dominans , furent  dix  fois  plus  per- 
fécutcurs  dans  le  nouveau  Monde, 

qu’ils  n’avoient  été  perfécutés  dans 
l’ancien. 


. 


* 
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Cn)  Et  j partageant  la  terre  avec  les  habitans , 

Leur  montra  des  amis  8c  non  pas  des  tyrans. 

En  général  les  Anglois  n’ont  point 
naaltraité  les  Sauvages  lorfqu’iis  ont 
établi  des  Colonies  en  Amérique.  11 
eft  vrai  qu’il  n’y  avoir  pas  d’or  dans 
le  Pays  où  le  hazard  les  avoit  con- 
duits , quoique  ce  fût  celui  de  la 
Pape-figuière.  Il  n’cft  pas  moins  conl- 
tanr  que  fur  un  f vafte  Territoire 
chacun  trouvoit  de  la  place  de  refie. 
Sans  doute  ils  fe  font  emparés  des 
meilleurs  terreins  pour  la  culture,  la 
chaflfe  8c  la  pêche  ; mais  au  moins 
ils  n’ont  pas  comme  d’autres  fait 
dévorer  par  leurs  chiens  les  mal- 
heureux qu’ils  n’ofoient  pas  manger 
eux  - mêmes  ; ils  n’ont  pas  forcé 
l’Américain  de  défricher  leurs  terres, 
ou  pour  mieux  dire  les  liennes  ; ils 
ne  l’ont  pas  réduit  en  efclavage  ; iis 
ne  l’ont  pas  challe  de  fes  polfeffîons 
pour  s’y  établir.  Quelques-uns  même, 

comme  le  fameux  Quaker  Pcnn,  ont 

acheté 
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acheté  des  Sauvages  les  Pays  qu’ils 
ont  occupés.  * Dans  un  lieu  & dans 
un  temps  d’aflaffinats  & de  rapines, 

c eft  prefque  un  mérite  de  n etre  ni 
fcélérat  ni  frippon. 

O Anglois  ! Anglois  ! Nation  jadis 
fi  grande  & fi  rdpedable,  vous  qui 
a>ez  long- temps  offert  aux  yeux  de 
l’univers  dégénéré  le  fpeéhcle  im- 
molant de  l’homme  rétabli  dans  fies 
Juftes  droits  & dans  fa  dignité  pri- 
mitive, combien  vous  êtes  déchus  de 
votre  ancienne  gloire  ! Vos  privilèges 
vos  conftitutions,  vos  ufages  me  rap- 
pellent en  vain  les  Gouvernemens  de 


Quelques  ihiîofophcs  modernes  prérendent 
que  ces  marchés  mêmes  f nr  injuftes,  & ils  re<,ar. 
dent  les  Sauvages  comme  des  Mineur-,  ayec  Icfauels 
des  rraniaéhons  femblables  font  nulles  de  plein 
droit.  Cela  peut  être  à la  rigueur,  quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  d'objedions  à faire  à cette  obferva- 
tion.  Mais  quand  la  jufteffe  feroit  bien  confta-ée, 
que  1 on  penfe  au  (îècle  , aux  exemples  affreux  qus 
donnoient  les  autres  Nations,  que  l'on  compare 
en  un  mot,  & l'on  fera  peut  être  moins  difficile, 
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la  Grèce  8c  de  Rome,  à leurs  époques 
les  plus  ftorilTantes.  Qu’importe  d’en 
avoir  confervé  les  formes  fi  vous  en. 
avez  perdu  l’énergie  & les  vertus  ? La 
conftitution  n’a  reçu  aucune  atteinte 
grave._  Cela  peut  être , malgré  l’éta- 
bliffement  d’une  Armée  * conftam- 
ment  fur  pied , même  en  temps  de 
paix,  8c  l’accroifiement  prodigieux 
de  la  Lifte  civile.  Je  conviendrai 

* Autrefois  il  n’étoit  pas  permis  au  Roi  d’en- 
tretenir une  Armée  en  temps  de  Paix  , 8c  le 
Parlement  n’auroir  pas  donné  les  Subfides  necef 
faites  pour  cec  objet,  qui,  aux  yeux  d un  Peuple 
jaloux  de  fa  liberté  jufqu’à  l'excès,  pouvoir, 
entre  les  mains  d’un  Souverain  ambitieux  SC 
entreprenant , lui  fournir  des  moyens  d’oppreffion. 
Au  moins  eft-il  confiant , que  le  Monarque  ayant 
le  droit  de  nommer  aux  Emplois,  cette  circonf- 
tance  doit  augmenter  le  nombre  de  fes  créatures. 
Pourquoi  donc  après  cela,  porter  par  des  aug- 
mentations fucceflives  la  lifte  civile,  ceft  a-dire 
les  revenus  du  Roi,  au  décuple  peut-être  de  ce 
qu’elle  étoit  il  y a un  tiède  > comme  fi  l’on 
eût  craint  de  ne  pas  multiplier  affez  les  initm- 
Riens  de  la  conuption  ' 
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même  , fi  l’on  veut , que  virtuelle- 
ment la  conftitution  s’eft  affermie  & 
perfectionnée  depuis  l’expulfion  des 
Stuards.  Mais  encore  une  fois , de 
quoi  fervent  aux  Anglois  tous  les 
avantages  de  la  révolution  & d’un 
fvftême  de  Gouvernement , admiré 

J 

avec  raifon  par  de  grands  Philofophes 
ôc  entr’autres  par  l’immortel  Mon- 
tefquieu , fi  cette  conception  fublime 
n’eft  qu’une  belle  théorie  fans  appli- 
cation & fans  effet  ? Il  faut  l’avouer, 
les  combinai  fons  que  fuppofe  un  tel 
ouvrage , font  bien  fupéricures  aux 
fyftêmes  politiques  des  Etats  même 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Mais 
ces  Gouvernemens , avec  une  confti- 
tution médiocre  & fouvent  vicieufe, 
avoient  des  vertus  non  • feulement 
politiques,  mais  morales  & indivi- 
duelles, & l’époque  de  leur  corrup- 
tion a été  précifément  celle  de  leur 
décadence.  Anglois  ! voilà  l’écueil 
que  votre  fageffe  auroit  dû  prévoir. 

L’exemple  d’Athènes , ou  pour  vous 

E z 
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en  offrir  un  plus  digne  de  vous,  celui 
de  l’ancienne  Rome , vous  montroit 
en  vain  l abus  des  conquêtes  , les 
inconvéniens  d'un  trop  grand  com- 
- merce  le  danger  de  1 opulence, 
trop  fouvent  confondue  avec  la  pros- 
périté. Voyez  ce  que  vous  fûtes  fous 
Elizabeth,  fous  Cromwell  même, 
que  fes  talens  & votre  gloire  ont 
a b fou  s d’un  crime  peut-être  moins 
excu fable  à vos  yeux  que  celui  d un 
régicide,  je  veux  dire  le  crime  de  la 
tyrannie,  Sc  d’une  tyrannie  plus  reclle 
& plus  violente  que  celle  dont  il 
prétcndoit  vous  avoir  affranchis.  Vous 
n’aviez  alors  l’Empire,  ni  de  1 Amé- 
rique Septentrionale  , ni  de  1 Inde  , 
ni  même  celui  de  la  Mer,  pour  lequel 
vous  avez  depuis  fait  tant  de  mal  a 
l’Univers  Sc  à vous-même.  Votre 
commerce  concentré  dans  de  j uftes 
bornes , augmentoit  le  prix  de  vos 
productions  territoriales  , qui  font 
l’aifance  d’une  Nation  , mais  il  ne 
livroit  point  à votre  cupidité  celles 
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des  autres  parties  du  monde , qui 
n’enriçhiffent  que  des  individus.  Vos 
armes  redoutables  à vos  Ennemis 
étrangers  &c  domeftiques,  affuroient 
vos  jouiflances , fans  envahir , fans 
troubler  celles  de  l’Etranger.  Alors, 
ce  n’étoit  point  le  nom  Anglois  que 
l’humanité  chargeoit  de  malédictions 
dans  les  deux  Indes.  Mais  alors  vous 
aviez  des  héros  & des  fages  pauvres, 
ou  du  moins  defintéreffés  ; Sc  aujour- 
d’hui  vos  grands  hommes  font  des 
Ufuriers  & vos  marchands  des  Rois. 
Le  bon  Penn,  dont  nous  avons  déjà 
parlé , confacra  en  partie  fa  fortune 
au  bonheur  de  fes  femblables  ; le 
Lord  Clive  n’eft  devenu  le  plus  riche 
Particulier  de  l’Europe,  qu’au  prix 
des  pleurs  & du  fang  des  malheureux 
Indiens.  Il  crie,  il  fe  foulèvc  contre 
vous  le  fang  de  ces  innocentes  victi- 
mes , il  demande  vengeance , & il 
l’obtiendra.  Des  * millions  de  ces 


* Les  maux  que  les  Anglois  ont  fait  dans  l’Inde 
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infortunés  ne  feront  pas  péris  en 
vain , foit  de  famine , foit  par  les 
armes  , mais  toujours  pour  1 intérêt 
de  votre  infatiable  cupidité.  Tous 
vos  efforts , tous  vos  débats , pour 
vous  fouftrairc  a ce  julle  châti- 
ment , font  ridicules  &c  fuperflus. 
L’abus  de  la  profpérité  vous  a con- 
duits à l’oppreffion  & au  crime,  & 
vous  arriverez  par  le  crime,  a l’op- 
probre & â la  deftru&ion.  Il  n’eft 
qu’un  moyen  peut-être  de  prévenir 
cet  évènement.  O Anglois  ! écoutez 
la  voix  d’un  Etranger  qui  s’intéreffe 
à votre  exiftence  aux  yeux  duquel , 


ne  peuvent  être  comparés  qu’à  ceux  des  Efpaguoîs 
<3ans  l’Amérique.  Les  derniers  débats  Parlemen- 
taires de  l’ancienne  Chambre  des  Communes,  ont 
mis  fous  les  yeux  du  Public  les  faits  les  plus 
lécens.  En  voici  un  qui  eft  peut-ecre  moin* 
connu , & qui  n’eft  pas  moins  authentique.  Il  y 
a quelques  années  que  la  famine  a enleve  plus 
de  trois  millions  d’habitans  au  Bengale,  par  la 
difette  du  Riz  , que  le  Gouverneur  Anglois  avoir 
accaparé. 
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vous  paroiftez  comme  ces  antiques 
monumens  dont  les  débris , malgré 
les  outrages  du  temps  & des  hommes, 
infpirent  encore  l’admiration  6c  le 
refpeét.  Les  progrès  du  mal  font  trop 
évidens,  trop  terribles,  pour  entre- 
prendre de  le  guérir.  La  gangrène 
corrode  les  membres  de  votre  corps 
politique  , un  d’entr’eux  s'eft  déjà 
détaché  ; vous  tentez  en  vain  la  cure 
de  l’autre  ; il  infeétera  le  tronc , s’il 
n’en  eft  au  plutôt  féparé.  Tous  les 
topiques  font  inutiles,  il  n’y  a que 
l’amputation  qui  puifle  fauver  le 
refte,  peut-être  encore  fain,  mais 
qu’il  eft  temps  de  délivrer  de  cet 
ennemi  mortel,  fi  l’on  s’occupe  réel- 
lement de  fon  falut. 

Je  demandé  pardon  aux  Leéteurs 
François  de  cette  Allégorie  dans  le 
genre  britannique  ; mais  en  adreflant 
la  parole  aux  Anglois,  j’ai  cru  pou- 
voir parler  un  inftant  leur  langue. 
Au  furplus,  ce  n’eft  pas  de  ftyle  qu’il 
s’agit,  c’eft  de  raifon  6c.  de  vérité. 
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Il  faut  d abord  commencer  par  bien 
m expliquer.  Lorfque  je  parle  de 
Définition,  je  n’entends  point  par  ce 
mot  Paneantiflement  ou  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne.  C’eft  une 
exagération  que  j'abandonne  à fes 
Orateurs  Parlementaires.  Au  figuré, 
la  deftrudion  d’un  Peuple  libre  eft, 
lelon  moi  , la  perte  de  fa  liberté! 
Oi , voilà  ce  que  je  ne  crains  pas 
de  prédire  aux  Anglois  s’ils  s’opiniâ- 
trent à vouloir  retenir  encore  l’Empire 
de  1 Inde  , qui  tôt  ou  tard  leur 
échapera.  De  deux  choies  l’une,  cette 
PofTeftion  eft  utile  ou  onéreufe.  Dans 
le  picmier  cas , la  Couronne  s’en 
emparera  & quelque  reftridion  que 
l’on  mette  à l’influence  que  lui  don- 
nera ce  furcroît  de  pouvoir,  il  lui 
eu  reliera  toujours  allez  pour  achever 
de  détruire  l’équilibre,  & renverfer 
ainfl,  plus  ou  moins  promptement, 

1 édifice  de  la  conftitution.  Si  au  con- 
traire ,-  comme  cela  eft  à peu  près 
démontré,  1 Angleterre,  c’eft-à-direj 
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îa  Nation  obligée  de  payer  les  dettes 

de  la  Compagnie,  fans  participer  * 

aux  bénéfices  d’un  commerce  mis  en 

monopole,  fe  ruine  doublement,  & 

par  ce  qu’elle  perd  & par  ce  qu’elle 

manque  de  gagner  ; je  ne  vois  pas 

ce  qui  l’empêche  de  jetter  loin  d’elle 

un  fardeau  qui  l’accable , &:  qui  la 

deshonore.  Malgré  cela  , il  en  fera 

de  l’Inde  comme  de  l’Amérioue  , 

1 ^ 

l’Angleterre  n’affranchira  jamais  fon 
Efclave,  il  faudra  qu’il  brife  lui- même 


* On  dira  peut-être  cjue  ce  bénéfice  rentre  en 
effet  dans  les  mains  du  Public  par  le  moyen  des 
actions.  Mais,  i°.  les  Actionnaires  de  la  Com- 
pagnie, ne  font  pas  îa  Nation.  20.  Les  profits 
prefqu’entièrement  abforbés  par  l’énormité  des 
dépenfes  , fe  réduifent  pour  eux  à très -peu  de 
chofe.  3°.  Ils  fe  trouvent  privés  parla  de  capitaux 
dont  ils  pourvoient  faire  un  emploi  plus  utile, 
4°.  Enfin,  tout  commerce  exclufîf  tel  que  celui 
de  1 Inde , eft  par  fa  nature -même  d’auranr  plus 
pernicieux  qu'il  eff  plus  floriffant , puifqu’il  p ive 
le  refte  des  Négocians  des  Vaiffeaux,  des  bras, 
des  fonds  même  dont  ils  pourroient  avoir  befoin 
pour  leurs  fpéculations  particulières. 
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fes  fers.  Le  motif  de  cette  obferva- 
tion  eft  fcnfible.  Quoique  la  Nation 
n’ait  rien  de  commun  avec  la  Com- 
pagnie, quoique  la  Compagnie  elle- 
même  foit  ruinée  3c  banqueroutière, 
ainfi  que  l’a  déclaré  M.  Fox  en  plein 
Parlement,  les  Nabobs  * foi--difans 
ferviteurs  de  la  Compagnie  , font 
riches  a millions,  8c  par  conléquent, 
ils  ont  des  créatures,  du  crédit,  un 
parti  enfin.  D’ailleurs,  ils  font  tirés 
du  Corps  des  A&ionnaires  qui  ne 
s’appcrçoivent  pas,  où  s’embarraffent 
•peu  du  tort  que  ces  fortunes  parti- 
culières font  a l’intérêt  général,  & 
ne  s occupent  que  des  moyens  de 
parvenir  à ces  mêmes  places , ou 
l’excès  de  la  rapine  & des  dépréda- 
tions en  a(Ture  l’impunité.  C eft  ainfi 
que  la  Compagnie  fe  maintiendra 
par  fes  abus,  même  jufqu’a  ce  que 


* On  appelle  en  Angleterre  Nûbobs  , les  Offi- 
ciers ou  ferviteurs  (ftrvants  ) de  la  Compagnie, 
qui  ont  fait  fortune  dans  l’Inde. 
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l’Inde  faile  enfin  juftice  de  cette 
defpotc  barbare  8c  faftueufe  , 8c 
celle-ci,  en  mourant,  ne  laiflera  à 
l’Angleterre  pour  tout  héritage  que 
la  misère , l’opprobre , 8c  la  fervitude 
ou  l’anarchie  ; car  au  moral  comme 
au  phyfique,  il  y a des  maux  qui 
ne  viennent  jamais  feuls , & qui  fe 
tiennent  , pour  a in  fi  dire  , par  la 
main. 

On  me  dira  peut  - être  que  la 
Nation  , plus  éclairée  8c  plus  jufte 
que  les  Actionnaires , puifque  fes 
intérêts  font  fi  différens,  ne  fera  pas 
allez  dupe  pour  fouffrir  dans  fon 
fein  ce  ver  rongeur  qui  la  mine. 
C’eft  encore  une  erreur.  La  Nation, 
c’eft-à-dire  la  multitude,  ne  voit  que 

\ J* 

par  les  yeux  du  préjugé  &:  de  la 
paffion.  L’habitude  fur -tout  eft  fon 
grand  mobile.  On  lui  dira  que  l’Inde 
eft  une  fource  inépuifable  de  richeües 
pour  l’Angleterre.  Elle  eft  accoutu- 
mée a ce  paradoxe  &c  elle  le  croira. 
On  lui  dira  auffi,  qu’il  eft  de  fon 
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honneur  de  garder  ce  vafte  Empire, 
& (on  orgueil,  flatté  de  ces  ridicules 
cajoleries,  lui  fera  oublier  combien 
il  efl  abfurde  de  voir  un  Peuple  libre 
tirer  vanité  d’avoir  des  Efclaves.  C’efl: 
cette  inconcevable  illufion  qui  a 
prolongé  pendant  plus  de  fépt  ans 
la  guerre  d’Amérique.  Le  pouvoir 
du- Parlement  lui-même,  en  fuppofant 
qu’il  fût  plus  Page , échouera  contre 
cette  réfiffance  d’un  inftind  flupide. 
On  en  a un  exemple  tout  récent 
dans  l'affaire  du  Bill  de  réforme  pour 
l’Inde , qui  a brouillé  la  dernière 
Chambre  des  Communes  avec  la 
Nation. 

Mais  ne  mets-je  pas  en  fait  ce  qui 
cft  en  queftion  , en  • établiflant  une 
alternative  , d’après  laquelle  l’Inde 
feroit  également  deftru&ive  de  la 
conftitution  & de  la  liberté  Britan- 
nique, foit  que  fon  adminiftration 
continuât  de  refter  à la  Compagnie, 
ou  qu’elle  paflat  entre  les  mains  du 
Gouvernement } N'eft-il  pas  poiîîbie 
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d’imaginer  à ce  fujet  un  plan,  qui, 
refondant  en  quelque  forte  ce  corps 
ufé,  n’en  conferve  que  les  avantages? 
Si,  comme  la  chofe  eft  très -facile, 
on  interdit  a la  Couronne  tout  ce 
qui  , dans  un  pareil  arrangement , 
pourroit  lui  fournir  des  moyens 
quelconques  d’opprefïion,  en  fuppo- 
fant  même  que  l’Inde  ne  contribue 
pas  au  bien-être  des  Anglois,  par 
les  demandes  confidérables  de  leurs 
marchandifes , & par  conféqucnt  le 
hauffement  de  leur  prix,  par  celui  des 
falaires  de  leurs  ouvriers,  par  les  fouî- 
mes immenfes  que  fon  commerce 
mettra  en  circulation , &c.  &c.  &c. 
comment  pourra  - t’clle  devenir  pour 
eux  un  inftrumcnt  de  ruine  & de 
fervitude  ? Comment  ! par  fes  fiiccès 
mêmes.  Admettant  pour  un  moment 
Pexiftence  prefque  impoffible  de  tou- 
tes ces  données,  favoir  un  Gouver- 
nement affamé  de  prérogatives  & 

d argent , qui  facrifle  fans  compen- 
sation fes  droits  de  Souveraineté  fur 
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un  Pays  immenfe  & riche,  a une 
Compagnie  de  Marchands  les  ftijcts); 
cette  Maifon  de  commerce  paffant 
tout-à-coup  de  la  banqueroute  à 
l’extrême  opulence , & la  Nation 
qu’elle  ruine  enrichie  par  ce  reflux 
d’or  d’argent,  dont  la  Compagnie 
inondera  l’Angleterre,  que  réfultera- 
t’il  d’une  pofition  aulli  brillante  ? 
Précifément  ce  qui  eft  ré  fui  té  pour 
l’Efpagne  des  tréfors  de  l’Amérique. 
Chacun  voudra  puifcr  à la  four  ce 
dans  cette  corne  d’abondance.  La 
moitié  de  la  Nation  déferrera  l’An- 
gleterre pour  aller  piller  l’Inde.  Le 
Pays  le  dépeuplera  , les  terres  relie- 
ront en  friche  ; les  Loix  toujours 
fans  force  contre  la  féduction  de 
l’or  , ne  feront  plus  que  de  vaines 
formules.  Je  ne  parle  pas  des  mœurs  : 
il  y a long -temps  qu’elles  ne  font 
plus  comptées  pour  rien  dans  la 
plupart  de  nos  Gouvernemens  mo- 
dernes , où  l’on  a calculé  tout , 
excepté  la  force  de  la  vertu.  Dans 
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cet  état  de  dépravation,  ou  plutôt 
de  brigandage , la  Nation  fera  trop 
heureufe,  qu’un  maître  quelconque 
vienne  imprimer  le  mouvement  uni- 
forme de  l’autorité  , aux  courans 
oppofés  de  toutes  ces  volontés  par- 
ticulières , époque  d’anarchie  ou 
plutôt  de  diffolution  ; «Se  c’eft  ainfi 
que  le  defpotifme  deviendra  en 
quelque  forte  un  bienfait,  pour  un 
Peuple  fi  fier  de  fa  liberté. 

(34)  Où  Tes  Enfara  coefTes  d'un  feutre  à large  bord. 

Et  prifant  aufli  peu  le  rang  que  la  toilette...... 

Cela  n’eft  pas  entièrement  exaéL 
Les  Quakers  de  Penfilvanie  ne  reffem- 
blent  point  à ceux  d’Angleterre,  qui 
pouffent  jufqu’à  un  excès  ridicule  le 
coftume  de  la  {implicite.  Ceux-là, 
au  contraire,  font,  finon  faftueux , 
au  moins  recherchés  dans  leur  garde- 
robe.  Des  habits  du  drap  le  plus  fin , le 
plus  beau  linge,  les  bas  de  foie  même 
font  en  partie,  ce  qui  les  diftingue  des 
autres  Habitans  de  Philadelphie. 
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0 j)  De  leurs  chaftes  Beautés  le  fard  e/l  îa  pudeur. 


Non  - feulement  les  Américaines 
ne  mettent  point  de  rouge,  mais, 
quoiqu’en  dife  un  Relateur  moderne, 
elles  méritent  le  nom  qu’on  leur 
donne  ici.  Bien  loin  d’être  laides , 
comme  il  l’allure  , elles  font  en 
général  fraîches  & jolies.  Les  femmes 
du  Jerfey  entr’autres , font  célèbres 
par  leur  beauté. 

Le  même  Auteur  prétend  auffi  , 
que  les  hommes  ne  vivent  pas  long- 
temps en  Amérique,  & fa  raifon  , 
c’cft  qu’en  fe  promenant  dans  les 
cimetières,  il  a vu  par  les  épitaphes, 
qu’on  y enterroit  beaucoup  moins 
de  vieillards  que  de  quarantenaires 
8c  de  jeunes  gens.  Mais  il  n’étoit 
pas  nécelfaire  daller  en  Amérique, 
ni  d’y  faire  un  cours  de  fépultures, 
pour  parvenir  à une  pareille  dé- 
couverte. 11  auroit  obfervé  cela  en 
Europe  8c  en  France  comme  dans 
les  Etats  - Unis , parce  que  c’eft  la 
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Loi  de  la  Nature,  qui  eft  uniforme 
bc  invariable.  D’ailleurs,  c’étoit  plutôt 
fur  les  vivans  que  lur  les  morts  * 
qu’il  auroit  dû  porter  fes  regards, 
pour  un  examen  de  cette  nature;  & 
alors  il  auroit  vu  qu’il  y a des 
vieillards  en  Amérique  comme  par- 
tout ailleurs , Sc  beaucoup  plus  , 
peut  -être,  que  dans  plusieurs  de  nos 
Campagnes. 


(36)  Tandis  que  de  TalTy , le  fage  politique, 

Bienfaiteur  des  humains,  en  Morale  , en  Phylîque. 

La  Phyfique  & la  Morale,  qui, 
pour  tous  les  vrais  Philofophes,  eft 
la  faine  politique , ne  font  pas  à 
beaucoup  près  les  feules  fciences  que 
poflede  M.  Franklin.  C’eft  en  général 
un  des  hommes  les  pins  érudits  de 
l’Europe  ; il  fait  même  une  infinité 
de  chofes  ignorées  par  des  perfonnes 
très-inftruites,  ainfi  qu’on  en  pourra 
juger  par  le  paffage  fuivant,  traduit 
des  Papiers  anglois.  • 
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>5  Le  Doéteur  Franklin  eft  con- 
» noifleur  en  vitres  peintes.  Une  des 
« fenêtres  de  Saint  Benoît  à Paris , 
» & une  autre  fur  le  Maître  - Autel 
» de  l’Eglife  des  Mathurins,  font  deux 

» monumens  des  plus  curieux  en  ce 
«genre.  Il  y a quelques  années  que 
« ce  Savant  a expliqué  le  fujet  du 

» premier  Tableau  à plusieurs  Sei- 
» gneurs  François,  & leur  a fait  voir 
>5  qu'il  avoit  été  donné,  en  1525,  par 
»un  Peintre  nommé  Kerver , qui 

» avoit  époufé  une  Demoifelle * 

« fille  d’un  Libraire  de  Paris 

« Un  très-vieux  Livre  où  perfonne 
« ne  comprenoit  rien  , & qui  étoit  il 
«déchiré,  qu’à  peine  pouvoit-on 
« en  tourner  les  feuillets , fut  un  jour 
« préfenté  à M.  Franklin.  Après  quel- 
« ques  minutes  d’examen , il  démontra 
« que  c’étoit  une  traduction  dans  la 


* Ici  devoit  être  le  nom  de  la  Demoifelle, 
à la  place  duquel , le  Tradu&eur  par  inadvertance, 
avoit  répété  le  nom  de  Kerver, 
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yy  langue  originale  des  Sauvages  etc 
>3  PAmérique.  Non  feulement  il  cita 
33  Tannée  dans  laquelle  ce  Livre  avoit 
53  été  imprimé  en  Angleterre,  mais 
55  les  noms  du  Traducteur  6c  de  l’Im- 
33  primeur.  La  paffion  de  ce  grand 
33  homme  pour  les  lcicnces  utiles  * 
33  fécondée  du  goût  le  plus  brillant 
- 33  Se  le  plus  hardi , l’a  rendu  Porne- 
33  ment  & la  gloire  de  la  Nature 
» humaine  c<,  ( Extrait  du  London 
courant,  du  7 Juillet  1783  ). 

($7)  Payne,  par  les  travaux  de  fa  plume  éloquente, 
Eclairoit  la  raifon  , enfla mmoit  les  efprits , 

Et  de  la  liberté  hâtant  la  marche  lente , 

De  Ton  éclat  vainqueur  frappoit  les  yeux  furpris. 

M.  Payne  , eft  peut  - être  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à l’indépendance  de  l’Amérique.  Au 
moins,  tous  fes  compatriotes  con- 
viennent que  l’ouvrage  intitulé  : Le 
Sens  commun , qu’il  a publié  à ce  fujet, 
a achevé  de  déterminer  les  efprits 
encore  incertains.  C’eft  un  des  Livres 

t 

qui  ont  fait,  finon  le  plus  de  bruit. 


( ï4°  ) 

au  moins  le  plus  d’effet  dans  le 
monde , circonstance  allez  rare  pour 
une  Production  Littéraire.  Jamais, 
depuis  Démofihènes,  l’éloquence  na 
eu  une  influence  auffi  marquée  & 
aufli  glorieufe  fur  la  Politique,  ou 
pour  mieux  dire  fur  le  fort  des 
Nations.  Le  fuccès  même  des  Philip- 
piques,  ne  peut  pas  être  comparé  à 
celui  du  Sens  commun , puifque  l’Ora- 
teur Athénien  na  fait  que  retarder 
de  quelques  années  la  fervitude  de 
Ion  pays , &i  que  le  Philofophe  de 
Philadelphie  a non -feulement  alluré 
l’Indépendance  du  lien , mais  l’a 
transformé  en  un  grand  Empire,  & 
a donné  par  cette  nouvelle  création 
un  ébranlement  général  au  monde 
politique. 

M.  Payne  eft  Auteur  de  plulîeurs 
autres  ouvrages,  tous  également  fur 
les  affaires  publiques , mais  le  plus 
célébré  après  le  Sens  commun , eft  fa 
Lettre  à l’Abbé  Raynal  fur  l’Hiftoire 
de  la  Révolution  d’Amérique,  écrite 
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par  ce  dernier.  Cette  Lettre  a eu  un 
luccès  prodigieux  en  Amérique , & 
même  en  Angleterre,  où  il  s’en  eft 
fait  trois  éditions  en  moins  de  deux 
mois.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  produit 
la  meme  lenfation  en  France,  où  fa 
traduction  a été  imprimée  au  com- 
mencement de  l’année  1783.  J’ignore 
fi  elle  a été  bien  vendue  ; tout  ce 
que  je  fais  , c’eft  que  perfonne  ne 
m’en  a parlé,  Sc  qu’il  n’en  a pas 
même  été  rendu  compte  dans  les 
Journaux , du  moins  dans  ceux  qui 
font  les  plus  répandus,  tels  que  le 
Mercure  & le  Journal  de  Paris.  Cette 
circonftance  allez  fingulière,  nous  a 
fait  croire  qu’on  ne  feroit  peut-être 
pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
d’une  autre  Traduction  de  ce  même 
ouvrage,  que  l’Auteur  n’a  point  im- 
primée quand  il  a fu  qu’il  avoit  été 
gagné  de  vîtelfe.  Il  a bien  voulu 
nous  permettre  de  faire  ufage  de  ce 
morceau  , & nous  le  plaçons  ici , 
d’autant  plus  volontiers  , qu’on  y 
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trouvera  des  détails  intérefifans , non- 
feulement  fur  cet  ouvrage  peu  con- 
nu, mais  fur  l’Auteur  lui -même, 
( M.  Payne  ) ou  du  moins  lur  fon 
génie  & fur  fon  ftyle.  Quant  à fon 
état  , c’eft  un  Homme  de  Lettres , 
Membre  de  l’Univcrfits  de  Phila- 
delphie. Il  a été  pendant  quelque 
temps  Secrétaire  du  Miniftre  des 
affaires  étrangères  en  Amérique  j 
mais  il  s’eft  bientôt  démis  de  cette 
place,  pour  fe  livrer  avec  plus  de 
liberté  a fon  goût  pour  1 étude , & 
fur -tout  pour  l’Indépendance,  fi  né- 
ceffaire  à tout  homme,  qui,  comme 
lui,  fe  charge  de  l’emploi  délicat  de 
dire  la  vérité  a fes  Concitoyens. 

Avertijfement  mis  à la  tète  d’une  Traduction 
manufcrite  de  la  Lettre  à l’Abbé  Raynal 
fur  l’HiJloire  de  la  Révolution  d’ Amé- 
rique , &c.  par  M.  Payne. 

j.j^A  prétendue  Hiftoire  de  la  Révo- 
lution d’Amérique,  par  M.  l’Abbe 
Raynal , eft , comme  tous  les  autres 
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ouvrages,  un  cadre  où  il  raflcmble 
une  foule  de  Sujets  prefque  toujours 
étrangers  l’un  à l’autre,  & quelquefois 
même  entièrement  disparates.  Une 
hardielfe  qui  va  jufqu’à  la  licence,  des 
déclamations,  des  paradoxes,  des  di- 
greflïons  continuelles,  fur- tout  beau- 
coup d’inexactitudes  , des  faulfetés 
même  5 voilà  tout  ce  qu’on  remarque 
à travers  le  vernis  d’un  Style  inégal  &peu 
approprié  au  Sujet  ; mais  en  général 
éloquent,  animé , &:  Souvent  plein  de 
chaleur  & d’énergie.  Effrayé  des  im- 

prefîions  que  pouvoient produire,  & la 

réputation  de  l’Auteur  & l’ouvrage- 
mêrne,  tout  imparfait  qu’il  eft,  j’avois 
entrepris  de  le  réfuter,  & mon  travail 
étoit  déjà  même  allez  avancé  j lorfquc 
le  Pamphlet  de  M.  Payne  m’eft  tombé 
entre  les  mains.  Il  eft  inutile  d’ajouter 
après  cela  que  mon  premier  Soin  a été 
de  jetter  au  feu  mes  brouillons  infor- 
mes j car,  que  dire  Sur  l'Amérique, 
après  un  Américain,  & un  Américain 
Auteur  du  Sens  commun  «. 
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s?  Tout  le  monde  , tant  politique 
que  littéraire,  a connu  cet  ouvrage 
célèbre,  ôc  j’oferois  dire  immortel, 
qui,  au  jugement- même  de  l’Abbé 
Raynal , a , finon  caufé , au  moins 
déterminé  &c  accéléré  la  fameule 
Déclaration  de  l’Indépendance  de 
l’Amérique.  Si  quelqu’un  a le  droit 
d'être  l’avocat  de  cette  grande  caufe, 
c’eft  fans  contredit  celui  dont  les 
écrits  l’ont  fi  bien  fait  connoitre.  Il 
feroit-même  à fouhaiter  pour  1 in- 
térêt de  la  vérité  , que  nul  autre  que 
lui  n’en  fut  le  défenfeur,  & fur-tout 
i’Hiftorien , au  moins  d’ici  à quelque 
temps.  En  effet,  M.  l’Abbé  Raynal 
n eft  pas  le  feul  Ecrivain  mal  inftruit 
fur  cette  matière,  & fes  erreurs, 
comme  l’obferve  M. Payne,  lui  font 
communes  avec  tous  les  Auteurs 
qui  ont  parlé  de  la  Révolution 
d’Amérique  «. 

» Nous  ne  craignons  pas  d’aflurer 

au  Public , qu’il  trouvera  dans  la 

Lettre  du  Philofophe  de  Philadelphie, 

plus 
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plus  d’inftru&ions  fur  cet  objet  que 
dans  aucun  autre  ouvrage.  Une  chofe 
qui  paroîtra  étrange  & que  la  le  dure 
de  cette  Lettre  démontrera  jufqu’à 
l’évidence,  c’cft  que.,  malgré  tant 
de  volumes,  où  il  n’eft  queftion  que 
de  l’Amérique  & de  la  Révolution, 
on  ne  connoît  point  encore  en 
France  ces  Américains  dont  on  s’oc- 
cupe depuis  fi  long  - temps.  Leurs 
Finances,  leur  Politique,  leur  Ad- 
miniftration  , leur  Hiftoire  - meme  , 
tout  ' cela  eft  obfcur  Sc  falfifié.  M. 
Payne  eft  le  premier  qui  ait  porté 
le  flambeau  de  la  vérité  fur  tous 
ces  objets  ce 

» Au  furplus,  on  fent  bien  qu’un 
ouvrage  de  cette  nature  , n’eft  pas 
fufccptible  des  mêmes  beautés  de 
ftyle  qu’un  Difcours  tel,  par  exem- 
ple, que  celui  de  M.  l’Abbé  Raynal 
fur  la  Révolution  d’Amérique.  L'Af- 

feràon  vole  & la  difcujjîon  Je  traîne 

comme  a dit  avec  raifon  M.  de 
Ma rmon tel , dans  fon  Apologie  du 
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Théâtre  , en  réponfe  a la  fameufc 
Lettre  de  Rouffeau.  Mais  ici  ce  n'eft 
pas  d’éloquence,  c’eft  de  vérité  qu’il 
s’agir.  Je  me  fuis  tellement  pénétré 
de  ce  principe  , que  je  l’ai  cru 
fuffifant  pour  m’autorifer  à faire 
quelques  coupures  à l’ouvrage  de 
M.  Payne 

« En  effet,  après  avoir  confacré  la 
moitié  de  fa  Lettre  a relever  toutes 
les  erreurs  de  faits  qui  fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  de  M.  l’Abbé  Raynal, 
il  attaque  enfuite  fes  raifonnemens, 
&c  certainement  cette  partie  n’eft  pas 
la  moins  intéreffante  du  Livre  de 
M.  Payne.  C’eft -là  qu’il  appelle  au 
Tribunal  de  la  Philofophie  &r  de  la 
vérité,  l’Ecrivain  audacieux  qui,  fous 
prétexte  d’en  défendre  les  droits,  eft 
l'ouvent  le  premier  à les  méconnoître 
& à les  enfreindre.  C’eft -là  qu’il 
fait  voir  le  néant  de  ces  Àffertions 
téméraires , aufli  injurieufes  pour  la 
raifon  que  pour  les  Nations  refpecla- 
bles  quelles  calomnient.  C’eft -là. 
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enfin  , que  l’Auteur  déploie  une 
fagacité,  une  logique,  & même  une 
éloquence  rare  par  - tout , princi- 
palement dans  les  écrits  polémiques. 
Mais  comme  parmi  ces  ditcufhons, 
il  en  eft  quelques-unes  qui  1 écartent 
entièrement  de  Ion  fujet,  je  me  fuis 
attaché  de  préférence  a celles  qui 
l’y  ramènent.  Quant  aux  morceaux 
qui  m’ont  paru  retarder  la  marche 
de  l’ouvrage,  je  les  ai  facrifiés  quoi- 
qu’à  regret  , a la  férié  des  preuves 
dont  ces  digreflions  pouvoient  rendre 
l’effet  moins  fenfible.  D’ailleurs  , les 
pa(Tages  que  j’ai  fupprimés  , font 
non- feulement  étrangers  au  fujet , 
mais  fouvent-même  très-métaphyfi- 
ques  , quoique  très  - beaux  , & leur 
mérite  pourrait  n’être  pas  bien  fenti 
par  un  allez  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  ou 
le  goût  du  travail  d’efprit  néccflaire, 
pour  faire  avec  fruit  ces  fortes  de 
leélures  «. 

» Ce  n’eft  point  que  M.  Payne 

G z 
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n’ait  fou  vent  l’art  de  revêtir  fes 
peu  fées , meme  les  plus  abftraites , de 
ces  couleurs  vives,  de  ces  expreffions 
ngurees , qui,  donnant  en  quelque 
lortc  un  corps  aux  idées,  les  rendent 
beaucoup  plus  fenfibles  qu’une  fati- 
guante férié  de  Syllogifmes.  Mais  ce 
meme  n eft  pas  fait  pour  tous 
les  Lecteurs , & , quand  M.  Payne 
court  la  carrière  des  Locke  & des 
Montefquieu , il  mérite  réellement 
de  n’avoir  que  leurs  juges.  On  pourra 
s en  convaincre  par  le  morceau  fui- 
Vaut  , fur  les  avantages  du  progrès 
des  fcicnces,  pour  éteindre  ces  haines 
inexplicables  par  lefquelles  les  diffé- 
icns  Peuples  de  la  terre  font  plus 
éloignes  les  uns  des  autres,  que  par 
les  eipaces  qui  les  féparent  u. 

Les  Lettres  & les  Sciences,  ces 
divinités  bienfaifantes  , parcourent 
1 Univers  pour  y rapprocher  la  vafte 
>3  famille  du  genre  humain  , trop 
» long- temps  dé/ un ie.  Les  preven- 
55  tiens  y les  animolîtés  nationales  y 
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55  ccs  vieux  enfans  de  rîgnorance  & 

55  de  la  barbarie,  difparoiflfent  a lap- 
» proche  de  la  Philofophie,  qui  n eft 
55  autre  chofe  que  l’inftrudion  ou  la 
55  culture  de  Teiprit,  appliquée  ail 
» bonheur  des  humains.  Sa  voix  ra- 
55  ni  me  dans  le  cœur  des  mortels 
55  cette  affedion  réciproque,  éteinte 
» par  des  préjugés  ftupides.  Plus  les 
» Sciences  8c  la  Philosophie  font  de 
» progrès  , plus  la  bienveillance  s e- 
» tend , 8c  chacun  de  leurs  pas  eft 
» marqué  par  quelque  nouvelle  ami- 
» tié.  Grâces  à leurs  bienfaits  , les 
» Peuples  les  plus  éloignés  dépouillent 
» peu  à peu  ces  formes  repouffantes 
» 8c  fâcheufes  d’étrangers,  qui  crai- 
es gnent  toujours  la  furprife,  & l’on 
» voit  s’établir  entre  tous  les  hommes 
sj  une  langue  univerfelle , au  moyen 
s»  de  laquelle  ils  peuvent  fe  parler  8c 
» s’entendre  réciproquement.  La  Phi- 
s>  lofophie  , qui  n’adopte  aucun  pays 
ss  en  particulier  , mais  qui  eft  la 
js  patronne  8c  la  bienfaitrice  com- 
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« mu  ne  de  toutes  les  Nations  , a 
« ouvert  un  temple  où  elles  font 
M toutes  aomifes.  Son  influence  fur 
» l’efprit  humain  , comme  celle  du 
« folcil  fur  les  terres  froides  & 
” humides  , 1 a préparé  depuis  long- 
» temps  à un  plus  grand  degré  de 

» culture  & d’amélioration.  Le  Phi- 
s>  lolophc  d’un  pays  ne  voit  point 
55  un  ennemi  dans  le  Philofophe  d’une 
” autre  contrée.  Il  prend  fa  place 
55  dans  le  Xempie  , fans  s’informer 
» quelle  efl:  la  perfonne  qui  eft  aüife 
« à côté  de  lui  «.  i 

” Ce  morceau  pris  au  hazard,  nous 
fcmble  , malgré  la  foiblefle  de  la 
tradudion  , prouver  que  M.  Pavne 
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a le  talent  peu  commun  de  réunir  le# 
mérite  de  l’expreffion  à celui  de  la 
penfée.  Les  perlonnes  qui  liront  les 
ouvrages  de  cet  Auteur  , dans  fa 
langue,  s’appercevront  à fa  manière 
d’écrire  , qu’il  n’a  pas  ces  préven- 
tions nationales,  contre  lefquelles  il 
s’élève  avec  tant  de  raifon , & que, 
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bien  loin  de  méprifer  les  Ecrivains 
François,  il  seft  pénétré  de  la  leélurc 
de  nos  Maîtres,  tels  que  Montagne, 
Montefquieu  & Roufieau;  s'il  n'in- 
vente point  toujours  Tes  idées,  il  Te 
les  approprie  au  moins  par  fa  manière 
de  les  exprimer,  manière  originale 
&:  pittorefque,  bien  différente  de  ces 
formes  parafites  qui  femblent  jetter 
dans  le  même  moule  toutes  les  phrafes 
de  la  plupart  de  nos  beaux  efprits 
modernes 

» Nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire  : M.  Payne  annonce  un  Homme 
aux  Lettres  & a la  Philoiophie.  Après 
avoir  contribué  à PafFranchifTement 
de  fes  Compatriotes , il  doit  être 
doux  pour  lui  d’ouvrir  par  fes  écrits 
de  nouvelles  fources  de  bonheur  à 
tous  les  hommes.  Il  a jetté  dans  cet 
ouvrage  quelques  idées  fur  le  per- 
fectionnement de  la  fociété , non 
pas  d’Hommes  à Hommes , mais  de 
Nations  à Nations,  qui,  comme  il 
robferve  lui-même  avec  raifon,  font 


( 

encore  fur  ce  point  dans  l’état  de 
Nature,  le  plus  brut  & le  plus  fau- 
\age.  Il  fait  voir  que  cette  nouvelle 
clpèce  de  civilifation  , qui  nous 
manque  , non  - feulement  n’eft  pas 
impraticable , mais  doit  même  être 
plus  facile  à effectuer  que  la  pre- 
mière. Cette  Théorie,  aufli  neuve 
qu’intéreflante,  nous  a paru  fublime, 
& nous  invitons  M.  Payne  à l'ap- 
profondir & à la  développer.  Mais 
nous  l’invitons  fur  - tout  à donner 
l’Hiftoire  de  la  Révolution  d’Amé- 
rique, fi  défigurée  par  nos  Auteurs 
Européens  & que  lui  feul  eft  digne 
d’écrire.  Ce  n’eft  pas  affez  d’être  le 
Platon  de  fon  Pays,  il  doit  en  être 
le  Thucidide  «. 

(î  8)  Mânes  des  Montefquieu , des  Rouffeau,  des  Voltaire* 


Ces  trois  grands  Hommes  font  les 
Auteurs  François  les  plus  connus  ; 
mais  le  premier  eft  celui  dont  la 
réputation  eft  la  mieux  établie  dans 
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certains  Pays  étrangers  , Se  princi- 
palement en  Amérique.  Quant  a la 
France  , Ton  fort  y a extrêmement 
varie.  L’ejprit  des  Loix , auquel  M.  de 
Montefquieu  doit  toute  la  célébrité, 
fur-tout  hors  de  fa  Patrie,  peut  bien 
être  mis  au  nombre  de  ces  ouvrages, 
defquels  on  a dit  : llabent  fia  fita 
Libelli.  D’abord  reçu  avec  allez  de 
froideur  , puis  repris  avec  enthou- 
fiafme,  il  cft  peut-être  actuellement 
beaucoup  plus  vante  , cite  - même 
qu’il  n’eft  lit.  Voici  fans  contredit 
une  bizarrerie  ; ce  n’eft  pas  la  feule* 
Si  l’opinion  littéraire  au  lhjer  de  ce 
Livre  a éprouvé  tant  de  viciffitudes, 
l’opinion  religieufe  n’a  pas  été  plus 
confiante.  Lors  de  l’apparition  de 
l’efprit  des  Loix  , cette  production 
vraiment  neuve,  hardie  Se  très- peu 
analogue  a la  nature  de  notre  fol  y 
fut,  linon  proferite,  au  moins  vive- 
ment cen fuiée  & livrée  à tous  les 
aboyeurs  de  Collège  , qui  la  harce- 
lèrent de  leur  mieux.  Depuis  , la 
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chance  a tourné  au  point  que  plu- 
ficurs  Prédicateurs  n’ont  pas  craint 
d’en  citer  avec  éloge  des  paOages 
dans  leurs  Sermons.  Malgré  cela  ^ je 
ne  crois  pas  que  les  œuvres  de 
Montefquleu,  y compris -même  les 

Lettres  Perfanes  & le  Temple  de  Gnide , 

fa  iront  partie  de  la  Bibliothèque  des 
Chartreux  ou  des  Carmélites. 

Rondeau  (de  Genève  bien  entendu  ) 
s eft  auflî  un  peu  relfenti  de  cette 
fluéluation , dans  l’opinion  publique, 
au  moins  de  la  part  des  dévots.  Ce- 
pendant,  la  Confeilion  du  Vicaire 
Savoyard  eft  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  hors-d’œuvre  très- 
déplacé  , très  - fcandaleux , & qui 
affligera  toujours  non  - feulement  les 
bonnes  âmes , mais  les  bons  efprits. 
Aufti , ce  qui  fera  vénérer  fa  mé- 
moire en  Amérique  n’eft  point  cet 
Epifodc,  mais  le  refte  de  l’ouvrage, 
un  des  plus  utiles  qui  aient  jamais 
cté  compofes  , le  Contrat  focial  j la 
Lettre  fur  les  Spectacles , $£  en  général 
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cette  Morale , auili  forte  &c  aufïï 
fublime  que  fon  ftylc , qui  confacre 
en  quelque  forte  les  écrits  de  cet 
Homme  vraiment  extraordinaire,  &c 
fait  refpeéter  jufqu’à  fes  erreurs. 
Malgré  cela , nous  fommes  forcés  de 
convenir  que  l’Amérique  eft  en  effet 
le  feul  Monaftère  où  l’on  doive 
s’attendre  à trouver  les  oeuvres  de 
Rondeau  , même  Abomini  irréligions 
expurgatn. 

Quant  a Voltaire,  certains  ouvrages 
qu’on  lui  attribue,  ne  peuvent  cer- 
tainement le  faire  honorer  nulle  part 
où  il  y a des  hommes  qui  connoiffent 
le  prix  de  la  Religion  & des  mœurs. 
Mais  vraifemblablement , l’Auteur  , 
en  parlant  de  ce  grand  Ecrivain , ne 
le  jugeoit  que  d’après  les  écrits  qu’il 
a avoués.  Or,  il  eft  confiant  que  ces 
écrits , malgré  quelques  traits  peut- 
être  encore  répréhenfibles  , font  en 
général  des  monumens  immortels , 
où  la  bienfaifance  , la  fenfibilité  , 
l'amour  des  hommes  enfin,  c’eft-ù- 


>,£/•  -;; 


Jçg 


(iy^) 

dire  la  plus  utile  & La  plus  belle  des 
vertus , ne  femblent  s’être  revêtus  de 
tout  l’éclat  dit  génie  & des  talens* 
que  pour  rendre  leurs  triomphes  plus 
brillans  & plus  efficaces. 
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